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A Propos Ponson du Terrail:
Pierre Alexis, vicomte Ponson du Terrail (8 juillet 1829 ˆ Montmaur

(Hautes-Alpes) - 10 janvier 1871ˆ Bordeaux) est un Žcrivain populaire au
xixe si•cle et lÕundes ma”tres du roman-feuilleton. Il est cŽl•bre pour son
personnage Rocambole.Ponson du Terrail commence ˆ Žcrire vers 1850.
Sespremiers Žcrits sont de style gothique. Par exemple, La Baronne trŽ-
passŽe(1852)est une histoire de vengeancesituŽe autour de 1700dans la
For•t-Noire. Pendant plus de vingt ans, il fournira en feuilletons toute la
presse parisienne (L'Opinion nationale, La Patrie, Le Moniteur, Le Petit
Journal, etc.) Son Ïuvre contient de nombreux calembours, par exemple
: ÇEn voyant le lit vide, son visage le devint aussi. Èƒcrivant tr•s vite et
sans se relire, il pars•me sesromans de phrases fantaisistes telles que Ç
Sesmains Žtaient aussi froides que cellesd'un serpent Èou ÇDÕunemain,
il leva son poignard, et de l'autre il lui ditÉ ÈC'est en 1857qu'il entame
la rŽdaction du premier roman du cycle Rocambole (cycle parfois connu
sous le titre Les Drames de Paris): L'HŽritage mystŽrieux, qui para”t dans
le journal La Patrie. Il vise principalement ˆ mettre ˆ profit le succ•s des
Myst•res de Paris d'Eug•ne Sue.Rocamboledevient un grand succ•s po-
pulaire, procurant ˆ Ponson du Terrail une source de revenus importante
et durable. Au total il rŽdigera neuf romans mettant en vedette Rocam-
bole. En aožt 1870,alors que le romancier vient d'entamer la rŽdaction
d'un autre Žpisode de la saga de Rocambole, NapolŽon III capitule de-
vant les Allemands. Fid•le ˆ l'image du chevalier Bayard - ˆ qui Ponson
a empruntŽ son nom de seigneur Çdu Terrail È-, il quitte Paris pour Or-
lŽans, o• il forme une milice en vue de faire la guerilla. Mais il est vite
obligŽ de s'enfuir ˆ Bordeaux, les Allemands ayant incendiŽ son ch‰teau.
Il meurt ˆ Bordeaux en 1871,laissant inachevŽela sagade Rocambole. Il
est enterrŽ au cimeti•re de Montmartre ˆ Paris. Parmi sesautres romans,
citons Les Coulisses du monde (1853) et Le Forgeron de la Cour-Dieu
(1869). En dŽpit de sa vaste production romanesque - on l'estime ˆ 73
titres -, son style diffus a cantonnŽ sa renommŽe ˆ la Ç para-littŽrature È.
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Chapitre1
Le lendemain de lÕentrevuede RocamboleavecConception, et par consŽ-
quent de lÕarrivŽede M. de Sallandrera ˆ Paris, M. le duc de Ch‰teau-
Mailly vit, en sÕŽveillant, Zampa assis ˆ son chevet.

Zampa avait un air mystŽrieux et plein dÕhumilitŽqui intrigua le jeune
duc.

ÐQue fais-tu lˆ ? demanda ce dernier.
ÐJÕattends le rŽveil de monsieur le duc.
ÐPourquoi ? nÕai-je point lÕhabitude de sonner?
ÐMonsieur le duc a raison.
ÐEh bien ?
ÐEh bien ! mais, dit Zampa, si monsieur le duc voulait mÕautoriserˆ

parlerÉ
ÐParle !
ÐEt me permettre quelques libertŽsÉ
ÐLesquelles?
ÐCelle dÕoublierun moment que je suis au service de SaSeigneurie et

par consŽquent son valet; peut-•tre mÕexprimerais-je plus clairement.
ÐVoyons ? dit le duc.
ÐMonsieur le duc me pardonnera de savoir certains dŽtailsÉ
ÐQue sais-tu ?
ÐJÕai ŽtŽ dix ans au service de feu don JosŽ.
ÐJe le sais.
ÐEt mon pauvre ma”tre, dit Zampa, qui parut Žmu ˆ ce souvenir, dai-

gnait mÕaccorder quelque confiance.
ÐJe tÕen crois parfaitement digne.
ÐIl allait m•me jusquÕˆÉ
ÐTe faire son confident, nÕest-ce pas?
ÐQuelquefois.
ÐEtÉ alors ?É
ÐAlors jÕaisu prŽcisŽment bien des chosestouchant don JosŽ,made-

moiselle de Sallandrera sa cousine, etÉ
ÐEt qui ?
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ÐEt vous, monsieur le duc.
ÐMoi ! fit M. de Ch‰teau-Mailly en tressaillant.
ÐDon JosŽ,poursuivit le Portugais, nÕaimaitpas beaucoup mademoi-

selle Conception.
ÐAh ! tu crois ?
ÐMais il voulait lÕŽpouser, ˆ cause du titre et de la fortune.
ÐJe comprends.
ÐMais, en revanche, mademoiselle Conception ha•ssait profondŽment

don JosŽ.
Ce mot fit tressaillir de joie le jeune duc.
ÐPourquoi ? demanda-t-il.
Zampa crut devoir jouer lÕembarras.
ÐDame ! dit-il apr•s un moment dÕhŽsitation,parce que dÕabord,elle

aimait le fr•re de don JosŽ.
ÐDon Pedro ?
ÐOui.
ÐEtÉ apr•s ?É
ÐApr•s, parce que, ayant cessŽdÕaimerdon Pedro, elle aimait peut-

•tre quelquÕun.
Ces derniers mots firent frissonner le duc dÕuneŽmotion Žtrange,

inconnue.
ÐEtÉ ce quelquÕun? demanda-t-il en tremblant.
ÐJe ne sais pasÉ maisÉ peut-•treÉ
ÐAch•ve ! fit le duc avec impatience.
ÐJene puis pas prononcer de nom, mais je puis raconter ˆ monsieur le

duc certaines circonstancesÉ
ÐRaconteÉ
Le duc Žtait curieux, et il paraissait suspendre son ‰metout enti•re aux

l•vres de Zampa.
ÐUn soir, il y a environ six mois, don JosŽmÕenvoyâ lÕh™telSallan-

drera, reprit le laquais. JÕŽtaisporteur dÕunelettre pour le duc. Sa Sei-
gneurie Žtait seule avec mademoiselle Conception. De lÕantichambrequi
prŽcŽdait son cabinet, dont la porte Žtait entrouverte, et dans laquelle je
demeurai cinq minutes, je pus entendre ces quelques mots:

ÇÐMa ch•re enfant, disait le duc, votre beautŽ me met dans un bien
cruel embarras. Voici la comtesseArtoff qui sort dÕiciet est venue me de-
mander votre main pour le jeune duc de Ch‰teau-Mailly.

ÇCe nom et ces mots piqu•rent ma curiositŽ.
ÐEtÉ ? demanda le duc.
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ÐJeregardai au travers de la porte et je vis que mademoiselle Concep-
tion Žtait toute rouge.

ÐAh ! murmura le duc, dont le cÏur se prit ˆ battre avec violence. Et
que rŽpondit-elle ?

ÐRien ; le duc poursuivit :
ÇÐLes Ch‰teau-Maillyont un grand nom, une grande fortune, et rien

ne mÕaŽtŽplus cruel que de refuser ; mais vous savezbien que je ne pou-
vais agir autrement.

ÐEt, demanda le duc avec Žmotion, mademoiselle de SallandreraÉ ?
ÐNe rŽpondit rien encore ; mais il semble quÕelleŽtouffait un soupir,

et, de rouge quÕelle Žtait, je la vis devenir toute p‰le.
Le duc frissonna et regarda le valet.
ÐPrends garde ! lui dit-il, si tu me faisais un conte, si tu me mentaisÉ
ÐJedis vrai. Il y a un mois, quand jÕaidemandŽ ˆ mademoiselle Con-

ception une lettre de recommandation pour monsieur le ducÉ
ÐAh ! cÕest toi qui lÕas demandŽe?
Un fin sourire glissa sur les l•vres du Portugais.
ÐJÕavaisdevinŽ ou cru deviner, dit-il, et alors jÕaiŽtŽbien sžr que ma-

demoiselle Conception ne refuserait pas la lettre, et que monsieur le duc,
peut-•tre, la prendrait en considŽration.

ÐCÕŽtait assez bien calculŽ, en effet, dit le duc. Et ensuite?
ÐLorsque jÕeusprononcŽ le nom de monsieur le duc, lorsque jÕeusdis

que je dŽsirais entrer chez lui, mademoiselle Conception devint fort
rouge de nouveau ; mais elle ne pronon•a point un seul mot et me donna
la lettre que je lui demandais.

ÐEh bien ? fit M. de Ch‰teau-Mailly.
ÐEh bien ! rŽpondit Zampa dÕunair fin, jÕenai conclu que monsieur le

duc pourrait bien •tre celuiÉ
ÐTais-toi ! dit brusquement M. de Ch‰teau-Mailly.
ÐPardon ! dit Zampa. Monsieur le duc me permettra peut-•tre un der-

nier mot.
ÐVoyons ?
ÐDon JosŽ est mort.
ÐJe le sais.
ÐMademoiselle Conception est toujours ˆ marier.
ÐJe le sais encore.
ÐEt comme elle vient dÕarriverÉ
Le duc fit un soubresaut sur son lit.
ÐArrivŽe ! dit-il, elle est arrivŽe ?
ÐHier matin.
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ÐAvec son p•re ?
ÐAvec M. le duc et madame la duchesse.
Cette nouvelle jeta, un moment, une sorte de perturbation dans les

idŽes de M. de Ch‰teau-Mailly. Il se leva prŽcipitamment et sÕhabilla,
comme sÕiležt voulu sortir sur-le-champ. Mais cette fiŽvreuse impa-
tience fut de courte durŽe, la raison revint avec ses froides considŽra-
tions, et il se contenta de dire avec calme ˆ Zampa:

ÐComment sais-tu que M. le duc de Sallendrera est de retour?É
ÐJe lÕai appris hier soir par son valet de chambre.
ÐAh !É
ÐEt jÕai pensŽ que monsieur le duc ne serait pas f‰chŽ de lÕapprendre.
ÐCÕest bien, dit le duc brusquement. Laisse-moi.
Zampa sortit sansmot dire. Alors M. de Ch‰teau-MaillysÕassitdevant

son bureau, appuya sa t•te dans ses deux mains, et se prit ˆ r•ver.
ÐMon Dieu ! murmura-t-il enfin, apr•s un moment de silence,si ceva-

let avait dit vrai ! siÉ elle mÕaimaitÉ mon Dieu !É
Et le duc prit une plume, et dÕunemain fiŽvreuse il tra•a la lettre sui-

vante adressŽe ˆ M.de Sallandrera :
ÇMonsieur le duc,
ÇË lÕheureo• je vous Žcris,un mot de la comtesseArtoff vous a peut-

•tre appris quel intŽr•t, quelle haute importance jÕattacheraiŝ un entre-
tien avec vous. Les liens dÕŽtroiteparentŽ qui, para”t-il, nous unissent,
me sont un garant de votre bienveillance, et je serais heureux si vous
vouliez bien me recevoir.

Votre obŽissant et respectueux,
ÇDuc DE CHåTEAU-MAILLY. È

Cette lettre Žcrite et cachetŽe, le duc sonna.
ÐZampa, dit-il ˆ son valet de chambre, tu vas porter cette lettre ˆ

lÕh™tel Sallandrera et tu me rapporteras la rŽponse.
ÐOui, monsieur le duc.
Zampa prit la lettre et fit un pas vers la porte.
ÐPrends mon cabriolet ou un de mes chevaux de selle pour aller plus

vite.
Zampa sÕinclina et sortit.
Comme le duc de Ch‰teau-Mailly montait ordinairement ˆ cheval le

matin, il y avait toujours, dix-neuf heures en hiver et dix-sept heures en
ŽtŽ, un cheval tout sellŽ dans la cour.

ÐPar ordre de monsieur, dit Zampa, qui prit le cheval aux mains du
palefrenier et sauta dessus lestement.

LÕh™tel du duc, on sÕen souvient, Žtait situŽ place Beauvau.
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Zampa sÕŽlan•aau galop dans le faubourg Saint-HonorŽ, faisant mine
dÕallerˆ la rue Royale, pour gagner ensuite la place Louis-XV et la rive
gauche de la Seine.Mais, arrivŽ ˆ la rue de la Madeleine, il tourna brus-
quement ˆ gauche et courut rue de Sur•ne.

Rocambole, affublŽ de sa perruque blonde et de sa polonaise,
lÕattendait.Zampa lui tendit la lettre. Rocambole la dŽcachetaavec son
habiletŽ ordinaire et en prit connaissance.Puis il sefit raconter la conver-
sation du valet avec le duc.

ÐQue faut-il faire ? dit Zampa.
ÐSuivre de point en point mes instructions dÕhier.
ÐCette lettre nÕy change rien?
ÐRien absolument. SeulementÉ
Rocambole parut rŽflŽchir.
ÐTu sais,dit-il, o• le duc a placŽ ce joli cahier que tu mÕasapportŽ un

soir, qui est Žcrit de la main de son parent russe, le colonel de Ch‰teau-
Mailly ?

ÐEt, interrompit Zampa , qui lui annonce quÕil est un Sallandrera?
ÐPrŽcisŽment.
ÐQuand vous me lÕavez rendu, je lÕai replacŽ dans le secrŽtaire.
ÐEt il y est encore?
ÐNon.
ÐO• donc est-il ?
ÐM. le duc lÕaserrŽ dans un petit coffret de bois de sandal qui ren-

ferme divers papiers et des valeurs, billets de banque ou actions
industrielles.

ÐEt ce coffret est dans le secrŽtaire?
ÐNon.
ÐO• lÕa-t-il donc placŽ?
ÐSur une table qui lui sert pour Žcrire et qui est ˆ c™tŽde la cheminŽe

de son cabinet de travail.
ÐTr•s bien, dit Rocambole.
Il demeura pensif un moment.
ÐEst-ce que son coffret demeure lˆ habituellement ? demanda-t-il.
ÐQuelquefois. Quelquefois aussi, le duc le remet dans le secrŽtaire.

Mais il est ce matin sur la table et le duc est trop agitŽ pour sÕen occuper.
ÐAs-tu une double clef du coffret ?
ÐParbleu !
ÐË merveille !
ÐQue faut-il faire ?
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ÐAller porter cette lettre dÕabord,et te jeter aux genoux de mademoi-
selle Conception, tu sais pourquoi ?

ÐBien, ensuite?
ÐEnsuite tu me rapporteras la lettre de M. de Sallandrera ˆ

M. de Ch‰teau-Mailly; vaÉ
Zampa quitta Rocambole, remonta ˆ cheval et fila comme une fl•che

jusquÕˆlÕh™telSallandrera, laissant Rocambole plongŽ en une laborieuse
mŽditation. Zampa demanda si le duc Žtait levŽ, puis, comme on lui dit
que M. de Sallandrera sÕŽtaitcouchŽ fort tard et dormait probablement
encore, il pria un valet de pied de monter chez mademoiselle Conception
et lui demander si elle voulait le recevoir.

Conception sÕŽtaitcouchŽebeaucoup plus tard que son p•re, mais elle
avait mal dormi et sÕŽtait levŽe d•s le point du jour.

Elle fut si ŽtonnŽede sÕentendreannoncer la visite de Zampa, qui in-
sistait pour •tre introduit aupr•s dÕelle,quÕelleordonna ˆ sa femme de
chambre de lÕintroduire. Conception avait toujours eu, cependant, une
sorte dÕaversionpour Zampa. Elle le considŽrait comme lÕ‰medamnŽe
de don JosŽ,du vivant de ce dernier, et ce nÕavaitjamais ŽtŽsans rŽpu-
gnance quÕellelÕavaitvu sÕapprocherdÕelle.Mais un sentiment de curio-
sitŽ domina chez elle, en ce moment, cette rŽpulsion quÕillui inspirait, et
elle le re•ut.

Zampa entra humble et rampant, comme toujours, et salua profondŽ-
ment mademoiselle de Sallandrera. Puis il jeta un regard ˆ la femme de
chambre, et Conception comprit quÕil dŽsirait •tre seul avec elle.

DÕun signe, elle renvoya sa camŽriste.
ÐMademoiselle, dit Zampa, lorsquÕilse trouva seul en prŽsencede la

jeune fille, cÕestun grand coupable que le remords poursuit, et qui vient
implorer votre misŽricorde et son pardon.

Et Zampa se mit ˆ genoux.
ÐQuel crime avez-vous donc commis, ma”tre Zampa ? demanda la

jeune fille stupŽfaite.
ÐJÕai trahi mademoiselle.
ÐVous mÕavezÉ trahie?
ÐOui, fit-il humblement.
ÐComment lÕauriez-vouspu ? demanda-t-elle avec hauteurÉ avez-

vous jamais ŽtŽ ˆ mon service, par hasard?
ÐJe servais don JosŽ.
ÐEh bien ?
ÐEt don JosŽ mÕavait fait lÕespion de mademoiselle.
ÐAh ! fit-elle avec dŽdain.
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ÐJÕŽtaisdŽvouŽ ˆ mon ma”tre, poursuivit Zampa, je me serais fait ha-
cher pour lui ; ce quÕil mÕordonnait, je lÕaccomplissais aveuglŽment.

ÐEt vous mÕavezÉ espionnŽe?
ÐSi mademoiselle veut me le permettre, je vais lui expliquer comment.
ÐDites, fit Conception.
ÐDon JosŽsavait que mademoiselle ne lÕaimaitpas, et que ce ne serait

que pour obŽir ˆ son p•reÉ
ÐApr•s ? dit la jeune fille.
ÐIl savait, ou il avait cru deviner que mademoiselle en aimaitÉ un

autreÉ
Conception tressaillit, se redressa et toisa dŽdaigneusement Zampa.
ÐDon JosŽ,poursuivit le valet, mÕavaitchargŽde r™der,le soir, aux en-

virons de lÕh™telÉ
La jeune fille p‰lit.
ÐIl Žtait persuadŽ que si mademoiselle ne lÕaimaitpas, cÕestquÕelle

aimait peut-•tre M. de Ch‰teau-Mailly.
ÐCÕest faux! dit vivement Conception.
ÐOr, continua le Portugais, un soir que jÕŽtaissur le boulevard des

InvalidesÉ
Il sÕarr•ta, Conception se prit ˆ trembler.
Zampa poursuivit :
ÐUn homme descendit de voiture, vers le quai, remonta le boulevard ˆ

pied, et sÕarr•tâ la petite porte des jardins de lÕh™tel.Le n•gre de made-
moiselle lÕattendaitÉ

ÐMisŽrable ! exclama Conception, tais-toi !É
ÐQue mademoiselle daigne mÕŽcouterjusquÕaubout, et peut-•tre me

pardonnera-t-elleÉ
ÐApr•s ? dit Conception toute tremblante.
ÐJe vis cet homme entrer, je le vis ressortir une heure apr•s, etÉ
ÐEtÉ vous le reconnžtes ?
ÐNon. Ce nÕŽtaitpas le duc de Ch‰teau-Mailly,et je ne le connaissais

pas.
Conception respira.
ÐLe lendemain, poursuivit Zampa, je reportai le fait ˆ don JosŽ.
ÐEt don JosŽ?É
ÐDon JosŽme dit : ÇEh bien ! tant mieux, puisque ce nÕestpas le

ducÉ le duc que je hais de toute mon ‰me.Jesubirais la rivalitŽ de la
terre enti•re plut™t que la sienne.È

ÐEt, demanda Conception, tu nÕas pas cherchŽ ˆ savoirÉ
ÐQuel Žtait cet homme ?
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ÐOui, balbutia Conception.
ÐNon, mademoiselle ; car don JosŽ a ŽtŽ assassinŽle jour m•me.

MaisÉ
Ici Zampa sembla hŽsiter encore.
ÐParle, ordonna Conception, qui se prit ˆ respirer.
ÐMais, dit Zampa, qui parut faire un effort sur lui-m•me, je sais qui a

assassinŽ mon pauvre ma”treÉ
Conception devint livide.
ÐEt jÕai jurŽ de le venger!É
Mademoiselle de Sallandrera crut que le sol allait sÕentrouvrir sous

elle, et elle faillit tomber ˆ la renverse. Ce laquais avait-il donc son
secret?

ÐCelui qui a fait assassiner don JosŽ, poursuivit Zampa, cÕest
M. de Ch‰teau-Mailly.

ÐLui ! exclama Conception.
Et sans doute elle allait sÕŽcrier: ÇCÕest faux! ce nÕest pas lui!É È
Mais parler ainsi, nÕŽtait-cepoint seperdre elle-m•me ? nÕŽtait-cepoint

avouer ˆ Zampa quÕelleconnaissait le vŽritable assassinde don JosŽ?
Elle courba la t•te et se tut.

ÐDu jour o• jÕaieu la preuve de ceque jÕavance,achevaZampa, je nÕai
plus eu quÕunbut, quÕunepensŽe ardente : venger mon ma”tre !É Et
cÕestpour cela, mademoiselle, que vous me voyez ˆ vos pieds, ˆ vos ge-
noux, suppliantÉ

DÕun geste, Conception ordonna ˆ Zampa de se relever.
ÐJene sais, dit-elle, si vous •tes fou, ma”tre Zampa, mais je ne com-

prends pas quel pardon je puis avoir ˆ vous accorderÉ Vous ne mÕavez
point trahie, puisque vous serviez don JosŽ.

ÐNon, dit Zampa, mais jÕai osŽ contrefaire lÕŽcriture de mademoiselle.
ÐMon Žcriture !É
ÐEt je me suis prŽsentŽ chez M. de Ch‰teau-Mailly avec une prŽten-

due lettre de vous.
ÐComment ! pourquoi ? dans quel but ? demanda vivement

Conception.
ÐDans le but dÕentrer ˆ son service.
ÐEtÉ il vous a pris ?
ÐJe suis son valet de chambre.
Un Žclair dÕindignation passadans le regard de la fi•re Espagnole.Un

instant elle fut sur le point de montrer la porte ˆ cet homme et de lui
dire : ÇSortez ! je vous ferai chasser de chez le ducÉÈ
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Mais elle se contint. Zampa nÕavait-il point une partie de son secret,
puisquÕil avait vu entrer un homme le soir, par la porte des jardins de
lÕh™tel?

Un homme que son n•gre avait pris par la main, et qui, on nÕenpou-
vait douter, Žtait attendu par elle.

Et Conception ne rŽpondit pas dÕabord,et puis elle regarda Zampa et
lui dit :

ÐCÕestbien, je ne dŽtromperai point le duc, mais que prŽtendez-vous
faire chez lui ?

ÐVenger don JosŽ.
ÐComment ?
ÐEn emp•chant le duc dÕobtenir la main de mademoiselle.
ÐIl y songe donc encore? fit Conception, qui se reprit ˆ trembler.
ÐPlus que jamais! dit Zampa.
Conception frissonna jusquÕˆ la moelle des os.
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Chapitre2
Zampa poursuivit :

ÐLe duc de Ch‰teau-Maillysongetoujours et plus que jamais ˆ obtenir
la main de mademoiselle ; et si jÕosais raconterÉ

ÐOsez! dit Conception avec une Žnergie subite.
ÐJe pourrais dŽmontrer aisŽment quelle est lÕinfamie de cet homme.
Conception regarda Zampa avec une sorte de stupeur. Comment le

duc de Ch‰teau-Mailly pouvait-il •tre un inf‰me?
Mais le bandit avait su imprimer ˆ sa physionomie un tel cachet de

franchise et de bonne foi que la jeune fille en fut frappŽe.
Il reprit :
ÐAu nom du ciel, mademoiselle, veuillez mÕŽcouter jusquÕau bout.
ÐParlez, dit Conception.
ÐLa comtesseArtoff et le duc de Ch‰teau-Maillysesont concertŽs,il y

a huit jours, pour trouver un moyen dÕarriver de nouveau jusquÕˆ vous.
ÐLa comtesse Artoff ?
ÐAh ! dit Zampa, cÕŽtait avant la catastrophe.
ÐQuelle catastrophe ?
ÐCÕestjuste, poursuivit Zampa, mademoiselle est ˆ Paris depuis hier

et ne sait rien de ce qui est arrivŽ.
ÐEh bien ! quÕest-il donc arrivŽ? demanda Conception.
ÐLe comte a tout su.
ÐQuoi ! tout ?
ÐLa conduite de sa femme, ses intrigues avec M.Roland de ClayetÉ
Ces mots plong•rent Conception dans la stupeur.
ÐUn duel sÕen est suivi.
ÐUn duel !É
ÐCÕest-ˆ-direque le comte est devenu fou sur le terrain, tant il aimait

sa femme, qui, elle, ne lÕaimaitpas comme vous voyez, et le duel nÕapas
eu lieu.

ÐMais tout celaest affreux, inou• ! exclama la jeune fille, qui, jusque-lˆ,
avait eu la meilleure opinion de Baccarat.
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ÐOh ! attendez donc, dit Zampa, vous allez voirÉ Il para”t que la com-
tesseet le duc ont ŽtŽÉ tr•s liŽsÉ CÕŽtaittout simple, le duc et le comte
sont amis intimes. La comtesse,en bonne amie quÕelleŽtait, avait voulu
vous marier avec le ducÉ Mais vous allez voirÉ

Et Zampa fit une pause.
ÐApr•s ? dit Conception avec impatience.
ÐLe comte Žtait un soir chez lui, il y a huit ou dix jours de cela,quand

arriva la comtesse, toute seule, bien voilŽe, pliŽe dans un grand ch‰le.
JÕŽtaisdans un cabinet de toilette voisin du fumoir de M. le duc, et je pus
entendre leur conversation.

ÐAh ! que dirent-ils ?
ÐDÕabordla comtesse se jeta sans fa•on dans un fauteuil, se laissa

prendre les deux mains, et dit au duc :
ÇÐ Mon petit, ce matin il mÕest venu une assez belle idŽeÉ
ÇÐ Laquelle? demanda le duc.
ÇÐ Celle de te faire Grand dÕEspagne.
ÇÐ Bon, tu lÕas eue dŽjˆ, et tu vois que nous nÕavons pas rŽussi.
ÇÐ Mais don JosŽ vivait.
ÇÐ CÕest juste.
ÇÐ Ë prŽsent quÕil est mort, gr‰ce ˆ mon idŽe, cela ira tout seul.
ÇÐ Voyons lÕidŽe?
ÇÐTu as des parents en Russie; lÕunest le voisin du comte. Nous al-

lons supposer une bonne petite lettre venant de lui, te rŽvŽlant un prŽ-
tendu myst•re de famille et te prouvant clair comme le jour que tu aurais
le droit de tÕappeler Sallandrera comme le p•re de Conception.

ÇÐ Mais cÕest absurde cela! sÕŽcria le duc.
ÇÐ Nullement. JÕai inventŽ une belle histoire.
ÇElle sepencha alors ˆ lÕoreilledu duc et lui parla longuement, mais si

bas, quÕilme fut impossible dÕentendre.Seulement, quand cette confi-
dence fut faite, jÕentendis le duc qui disait:

ÇÐ Ta petite histoire est jolie, mais la difficultŽ sera de trouver une
lettre qui nÕexiste pas.

ÇÐ Bah!É nous trouverons un palŽographe qui sÕen chargera.
ÇEn ce moment le duc sonna, et je nÕentendisplus rien, acheva

Zampa.
Conception Žtait anŽantie et ne rŽpondit pas.
ÐMaintenant, mademoiselle, ajouta le Portugais, si vous voulez avoir

confiance en moi, je vous jure que je dŽmasquerai le duc de Ch‰teau-
Mailly.
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Conception nÕeutpas le temps de rŽpondre. Safemme de chambre en-
tra et dit ˆ Zampa :

ÐSon Excellence M.le duc attend Zampa.
ÐCÕestune lettre de mon nouveau ma”tre pour M. de Sallandrera, dit

Zampa tout bas ˆ la jeune fille, et dont je dois rapporter la rŽponse.
Zampa sÕenalla ; mais avant de sortir il eut encore le temps de glisser ˆ

Conception ces derniers mots:
ÐMademoiselle me reverra.

ÐEh bien ! mon pauvre Zampa, dit le duc, qui venait de lire la lettre
apportŽe par le valet, tu es donc au service de M.de Ch‰teau-Mailly?

ÐProvisoirement, monsieur le duc, car Votre Excellence sait bien
queÉ je lui appartiens corps et ‰me.

ÐJeferai quelque chosepour toi, rŽpliqua le duc, en souvenir de mon
pauvre don JosŽ, qui tÕaimait beaucoup.

Zampa mit la main sur ses yeux et essuya une larme imaginaire.
ÐMais, reprit le duc, le diable mÕemportesi je sais ce que ton nouveau

ma”tre veut me direÉ Jene comprends rien ˆ sa lettre. Au reste,voici ma
rŽponse, porte-la-lui.

Zampa prit le billet du duc et courut rue de Sur•ne.
Rocambole lÕy attendait.
Le billet du duc fut dŽcachetŽpar le m•me procŽdŽ avec les m•mes

prŽcautions que nous avons dŽjˆ fait conna”tre. Rocambole lut:
ÇMonsieur le duc,
ÇJenÕaire•u aucune lettre de la comtesseArtoff. Il est probable que si

elle mÕaŽcrit, sa lettre est parvenue ˆ Sallandrera apr•s mon dŽpart, et
quÕelleme reviendra ˆ Paris. Je ne sais de quels liens de parentŽ vous
voulez parler, et je serais heureux que vous voulussiez bien me donner
quelques explications.

ÇJe vous attends et ne bougerai de chez moi.
ÇË vous,

ÇDuc DE SALLANDRERA. È
Rocambole recacheta le billet, rŽflŽchit un moment, et dit:
ÐTon ma”tre est-il habillŽ ?
ÐJe lÕai laissŽ en robe de chambre.
ÐO• met-il ses clefs de secrŽtaire et de coffret?
ÐElles sont habituellement dans la poche de son pantalon quand il

sort, et sur la cheminŽe du fumoir avant quÕil sÕhabille.
ÐTr•s bien ; je vais te donner tes instructions.
ÐJe les attends.
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ÐDe deux choseslÕune: ou le duc sÕempresserade courir ˆ lÕh™telSal-
landrera et ne songera point ˆ emporter le fameux mŽmoire du colonel,
son parent, ou il voudra sÕen munir comme dÕune pi•ce ˆ conviction.

ÐCÕest possibleÉ
ÐAlors tu vas escamoter les clefs. Il les cherchera, ne les trouvera pas

et se dira : ÇJeles retrouverai en rentrant ou je ferai forcer la serrure du
coffret. È Et il partira sans le mŽmoire.

ÐBien. Et alors?É
ÐAlors, quand il sera parti, tu dŽtruiras le mŽmoire.
ÐComment ?
ÐPar le feu.
ÐJe le bržlerai ?
ÐCÕest-ˆ-dire que tu bržleras la table, le coffret, les papiersÉ
ÐEt les billets de banque?
Ðï vertueux imbŽcile !É sÕŽcrialÕhommeˆ la polonaise. Tu les met-

tras dans ta poche. Est-ce que la cendre de tous les papiers du monde
nÕest pas de m•me couleur?É

ÐCÕest ce que je me disais.
ÐTu allumeras un commencement dÕincendieet tu jetteras le coffret

dans le feu.
ÐParfait, jÕai compris.

Le duc de Ch‰teau-Mailly,enveloppŽ dans sarobe de chambre, sepro-
menait ˆ grands pas dans son fumoir, attendant avec une impatience in-
exprimable le retour de Zampa.

Le duc brisa vivement le cachet de la lettre quÕillui apportait et lut.
Tandis quÕillisait, le Portugais feignit de ranger divers objets sur la che-
minŽe et fit dispara”tre dans samanche le petit trousseau de clefs.Mais le
duc ne songea ni ˆ ses clefs, ni au coffret.

ÐVite ! dit-il, habille-moi, Zampa, et commande mes chevaux.
ÐMonsieur le duc sort ?
ÐSur-le-champ.
Zampa ouvrit la croisŽe du fumoir qui donnait sur la cour et sÕŽcria:
ÐLe carrosse de monsieur le duc!
Puis il habilla son ma”tre, qui piŽtinait avec lÕimpatiencefiŽvreuse dÕun

enfant. En moins dÕunquart dÕheurele duc fut habillŽ, descendit, se jeta
dans sa voiture de gala et dit au valet de pied :

ÐRue de Babylone, h™tel Sallandrera.
ÐMa parole dÕhonneur! murmura Zampa lorsquÕil se retrouva seul

dans le fumoir de son ma”tre, lÕhommeˆ la polonaise est superbe ! Il
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mÕordonnede jeter le coffret au feu, et il oublie que nous sommes en ŽtŽ
et que la cheminŽe est pleine de mousseÉ Bah !É la mousse est s•che,
elle bržle bienÉ M. le duc fumait des cigares ce matin ; il a ensuite ca-
chetŽune lettre, une allumette est tombŽe encoreenflammŽe dans la che-
minŽe, la moussea pris, puis le feu sÕestcommuniquŽ au tapis, du tapis ˆ
la table, de la table aux papiers. Et voilˆ !É

Alors Zampa ouvrit le coffret et le fouilla consciencieusement.Il prit le
fameux mŽmoire, le jeta dans la cheminŽe,mit dans sapoche une dizaine
de billets de banque, laissa les actions de chemin de fer quÕilnÕauraitpu
nŽgocier sans danger, puis il referma le coffret et le jeta Žgalement dans
la cheminŽe. Apr•s quoi, il prit une allumette et mit ˆ la fois le feu ˆ la
mousse et aux divers papiers posŽssur la table ou jetŽsdessousdans un
panier.

Cela fait, il sortit du boudoir et ferma la porte en se disant :
ÐDans un quart dÕheure,je crierai : ÇAu feu ! È et jÕenverraichercher

les pompiers, car il ne faut pas laisser bržler lÕh™teltout entier. Il est as-
surŽ, et je ne veux pas ruiner les compagnies contre lÕincendie.

Quand M. de Ch‰teau-Mailly arriva ˆ lÕh™telSallandrera, le duc
lÕattendait dans une vaste pi•ce dÕameublementsŽv•re et garnie de
quelques portraits de famille, distraits de la galerie du vieux manoir
espagnol.

Lorsque le jeune duc entra, le gentilhomme castillan se leva avec la di-
gnitŽ majestueusedÕunvŽritable hidalgo, alla ˆ lui et le salua. Puis il lui
indiqua un si•ge.

ÐVeuillez vous asseoir, monsieur le duc, lui dit-il.
M. de Ch‰teau-Mailly Žtait fort Žmu.
Cette Žmotion nÕŽchappapoint au duc de Sallandrera, qui se h‰tade

prendre la parole.
ÐJe vous demande mille pardons, monsieur le duc, dit-il, de ne pas

mÕ•trerendu chez vous au lieu dÕattendrevotre visite ; mais le deuil que
je porte plus encore au fond de mon cÏur que sur mes v•tements
mÕinterdit, pour le moment du moins, de me montrer nulle part.

ÐMonsieur le duc, rŽpondit M. de Ch‰teau-Mailly,cÕŽtait̂ moi de ve-
nir vous voir.

Apr•s cesdeux phrases banales, les deux gentilshommes se salu•rent
une seconde fois. Puis M.de Sallandrera continua :

ÐVous me parlez dÕune lettre de la comtesse Artoff?
ÐOui, monsieur.
ÐCette lettre mÕest parvenue sans doute ˆ Sallandrera.
ÐCÕest lˆ quÕelle vous Žtait adressŽe.
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ÐEt elle sera arrivŽe apr•s mon dŽpart.
ÐCÕest probable.
ÐElle me reviendra donc ˆ Paris ; mais il est probable que vous pour-

rez me direÉ
ÐCe quÕelle contenait, nÕest-ce pas?
ÐPrŽcisŽment.
ÐSans doute, monsieur le duc.
Et M. de Ch‰teau-Maillyraconta cette histoire que nous savonsdŽjˆ, et

qui Žtablissait, au dire du colonel de Ch‰teau-Mailly, quÕilsŽtaient Sal-
landrera en ligne directe.

Le duc Žcouta avec une sorte de stupeur.
ÐMais tout cela est Žtrange! sÕŽcria-t-il enfin.
Ðƒtrange, en effet, monsieur.
ÐEt je crois r•verÉ
ÐJe lÕai cru pareillement.
ÐMonsieur, dit le duc, ˆ Dieu ne plaise que je mette votre parole un

seul instant en doute, mais vous comprenez tr•s bien une choseÉ
ÐJe vous Žcoute, monsieur.
Ðætes-vous bien sžr de nÕ•tre point mystifiŽ?
ÐPar exemple!É
ÐEt qui sait si votre parent, dont je serais curieux, du reste, de lire la

lettre, nÕa pas voulu se moquer de vous?
ÐMonsieur, rŽpondit le jeune homme, ce soir, demain au plus tard,

lÕestafetteenvoyŽe ˆ Odessa pour en rapporter les deux pi•ces dont je
vous parle serade retour ˆ Paris. Quant ˆ la lettre de mon parent, je vous
demande dix minutesÉ

Le duc se leva et fut reconduit jusquÕˆ la porte par M.de Sallandrera.
Le jeune homme gagna rapidement sa voiture et dit ˆ son cocher :
ÐË lÕh™tel,et ventre ˆ terre ! (Puis il murmura ˆ part lui :) CÕestbi-

zarreÉ le duc nÕa pas lÕair de me croire.

En effet, don Pa‘z, duc de Sallandrera, en proie ˆ une sorte dÕŽmotion
subite, sÕŽtaitlaissŽ tomber dans son fauteuil, apr•s le dŽpart de
M. de Ch‰teau-Mailly.

ÐTout cela est inou•, bizarre, inexplicable, murmurait-il. Comment ce
que le duc avancepeut-il •tre vrai, alors que dans nos papiers de famille,
dans nos traditions, rien ne fait mention dÕunpareil ŽvŽnement?É Et ce-
pendant, si cela ŽtaitÉ si ces deux pi•ces existent rŽellementÉ

Ë cette pensŽe, le vieil hidalgo se redressa de toute sa hauteur.
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ÐOh ! mais alors, dit-il, Sallandrera nÕestpas mort, Sallandrera ne
mourra point, et ce noble nom conservera son pur Žclat ˆ travers les
si•cles. Alors, Conception Žpousera le duc, il le faut, il le faut
absolument !

Et comme le duc pronon•ait ces paroles ˆ mi-voix, la porte sÕouvrit.
Conception se montra sur le seuil.

ÐEntrez, ma fille, dit le duc dÕun ton solennel.
La jeune Espagnole tressaillit dÕeffroien voyant le visage radieux de

son p•re.
ÐVenez, poursuivit le duc, venez vous asseoir lˆ, pr•s de moi. Jeveux

vous donner une grande nouvelle, ou du moins un grand espoir.
Conception le regarda, ŽtonnŽe.Le duc la prit par la main et la fit as-

seoir aupr•s de lui sur un sofa.
ÐConception, dit-il, tel que vous me voyez, je viens de rajeunir de

vingt annŽes.
ÐVous, mon p•reÉ
ÐSi lÕŽvŽnement prŽdit se rŽalise, si on ne mÕabuse pointÉ
ÐEh bien ! mon p•re ?É
ÐEh bien ! au lieu de descendredans la tombe le front p‰leet lÕ‰meen

deuil, comme un homme qui meurt sans postŽritŽ et voit sÕŽteindresa
race,Dieu mÕaccorderapeut-•tre une longue vie et me permettra de voir
de jeunes hŽritiers de mon nom, issus de vous etÉ

ÐMon p•re, interrompit Conception, qui, sansdeviner toutefois la vŽ-
ritŽ, comprit cependant que le duc lui avait choisi un Žpoux, vous ou-
bliez que vous •tes le dernier des Sallandrera et queÉ les femmesÉ

ÐVous vous trompez, mon enfant.
ÐJeÉ meÉ trompe ?É
Et Conception se prit ˆ trembler et regarda son p•re avec effroi.
ÐOui, dit le duc, il y a, para”t-il, de par le monde, ˆ Paris m•me, un

homme qui est Sallandrera par le nom et par la race comme vous et
moiÉ Cet homme, sÕilpeut me prouver notre commune origine, il fau-
dra quÕil soit votre Žpoux, Conception, il le faudra!

ÐMon p•re !
ÐLÕhonneuret la continuation de notre race avant tout, ajouta le vieil

hidalgo avec lÕŽgo•sme despotique de lÕhomme esclave de ses traditions.
Conception se sentit dŽfaillir et sa voix tremblante expira dans sa

gorge. En ce moment on entendit le bruit dÕunevoiture entrant au grand
trot dans la cour. Une minute sÕŽcoula,des pas se firent entendre dans
lÕescalier,puis dans les antichambres et un valet ouvrit la porte ˆ deux
battants.
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Un homme se montra sur le seuil.
Ë sa vue, Conception recula, prise de vertige. CÕŽtaitle duc de

Ch‰teau-Mailly.
ÐLe voilˆ !É murmura lÕhidalgo avec un accent de triomphe.
Mais le jeune duc Žtait p‰leet dŽfait, et tout en lui trahissait une vio-

lente agitation.
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Chapitre3
M. de Ch‰teau-Mailly Žtait si p‰le,si bouleversŽ, que le duc de Sallan-
drera pressentit quelque catastrophe.

ÐMon Dieu ! monsieur le duc, lui dit-il, vous serait-il arrivŽ quelque
chose?

Le duc salua Conception et sentit ˆ sa vue tout son sang affluer ˆ son
cÏur.

M. de Sallandrera fit un signe amical ˆ sa fille.
Conception rendit au jeune duc son salut et alla sÕasseoir̂ quelques

pas.
M. de Ch‰teau-Mailly,debout et muet au milieu du salon, semblait at-

tendre que M. de Sallandrera voulžt bien lÕinterroger.
ÐQuÕest-ce donc, monsieur le duc? demanda de nouveau ce dernier.
ÐLa lettre est bržlŽeÉ balbutia enfin M. de Ch‰teau-Mailly.
ÐBržlŽe !É
ÐAvec tout ce que renfermait un coffret dans lequel je lÕavais placŽe.
ÐMonsieur le duc, dit M. de Sallandrera, veuillez vous expliquer.
M. de Ch‰teau-Mailly fit un effort, retrouva sa prŽsencedÕespritet dit

rapidement :
ÐLa lettre du colonel de Ch‰teau-Mailly,mon parent, avait ŽtŽplacŽe

dans un coffret o• je serrais dÕordinairediverses valeurs. Ce coffret Žtait
sur une table, aupr•s de la cheminŽe,dans un cabinet de travail que jÕai
quittŽ pour accourir ici. Ë mon retour, jÕaitrouvŽ mon h™telenvahi par
des soldats et des pompiers. Le feu sÕŽtaitdŽclarŽdans ce m•me cabinet
de travail et tous les objets quÕil renfermait Žtaient dŽjˆ la proie des
flammesÉ

ÐMais enfin, demanda le duc, le feu est-il Žteint ?
ÐOui. Mais que mÕimporte! jÕauraisprŽfŽrŽque mon h™telbržl‰ttout

entier plut™t que de voir anŽantirÉ
Le duc sÕarr•ta et essuya son front inondŽ de sueur.
ÐAchevez, dit M. de Sallandrera.
ÐPlut™tque de voir anŽantir cemŽmoire, Žcrit par mon parent, le colo-

nel de Ch‰teau-Mailly.
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ÐComment ! sÕŽcria le duc, le mŽmoireÉ
ÐBržlŽ !É avecun coffret dans lequel il setrouvait parmi quelques va-

leurs industrielles et des billets de banqueÉ
Le duc sÕexprimaitavec un accent de vŽritŽ, avec une douleur rŽelle

qui convainquirent M. de Sallandrera.
ÐEh bien ! mais, dit lÕhidalgo, consolez-vous, mon cher duc, le mŽ-

moire de votre parent nÕestpoint la lettre de mon a•eul, mort depuis un
si•cle, encore moins la dŽclaration de lÕŽv•que de Burgos, trŽpassŽ
comme lui ; votre parent est encore de ce monde, il peut Žcrire de nou-
veau ce quÕil a Žcrit.

ÐOh ! certes,dit le duc, dont la poitrine se gonfla de joie et dÕorgueil.
DÕailleurs,ajouta-t-il, le messagerenvoyŽ ˆ Odessa par la comtesseAr-
toff ne peut tarder dÕarriver. Il y a quinze jours quÕil est parti.

M. de Sallandrera regarda sa fille.
Conception, assise ˆ lÕautreextrŽmitŽ du salon, Žtait p‰le,agitŽe et

baissait les yeux. Le noble hidalgo crut ˆ une Žmotion toute naturelle et
bien lŽgitime, en prŽsencede lÕhommequi, elle avait dž le comprendre,
serait probablement son mari avant peu.

Puis il tendit la main ˆ M. de Ch‰teau-Mailly.
ÐMonsieur le duc, lui dit-il, est-il besoin de vous dire quÕentregens

comme nous une parole ŽchangŽeÉ
ÐMieux vaut, interrompit M. de Ch‰teau-Mailly,que tous les parche-

mins du monde.
ÐCÕestvrai. Eh bien ! apportez-moi ces deux lettres, ajouta-t-il tout

bas, et comme sÕil nÕežt pas voulu que Conception lÕentend”t, etÉ
Il sÕarr•ta et regarda de nouveau sa fille.
Mademoiselle de Sallandrera avait toujours les yeux baissŽs,et parais-

sait Žtrang•re ˆ la conversation de son p•re avec M. de Ch‰teau-Mailly.
ÐEtÉ ? demanda ce dernier, frŽmissant dÕimpatience et dÕespoir.
ÐVous serez mon fils, murmura le duc, qui appuya un doigt sur ses

l•vres et se leva en m•me temps, comme sÕiležt voulu indiquer ˆ
M. de Ch‰teau-Mailly quÕil ne devait pas prolonger sa visite.

Le jeune duc comprit, salua, sÕinclinadevant Conception, qui, levant
les yeux sur lui, lÕenveloppadÕunregard froid et presque dŽdaigneux, et
sortit sur-le-champ.

Sans doute le duc de Sallandrera allait sÕapprocherde sa fille et lui
faire ce que, en termes matrimoniaux, on appelle une ouverture; mais en
ce moment la duchesseentra, et avec elle une vieille dame connue dans
le monde parisien sous le nom de la baronne de Saint-Maxence.
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La baronne Žtait tr•s bavarde, tr•s riche, tr•s prude, dame patronesse
de toutes sortes de fondations pieuses, et elle venait voir fort souvent la
duchesse de Sallandrera.

La subite arrivŽe de cepersonnage ferma donc la bouche au duc ˆ pro-
pos de M. de Ch‰teau-Mailly et permit ˆ Conception de respirer, car la
pauvre jeune fille Žtait au supplice depuis quelques minutes.

La baronne accabla le duc de sescompliments de condolŽance sur la
perte de don JosŽ; elle parut sÕintŽresserbeaucoup ˆ Conception ; puis,
comme cette derni•re demeurait froide et rŽservŽe,la conversation prit
une direction opposŽe.En un quart dÕheurela loquace baronne eut mis la
famille espagnole au courant des mŽdisancesde salon les plus rŽcentes,
des cancans distinguŽs les plus nouveaux ; elle parla du mariage du
prince KÉ, des funŽrailles du marŽchalÉ, du duel du marquis napoli-
tain FÉ puis, en chroniqueur qui sait son mŽtier et la valeur dÕuneanec-
dote scandaleuse,elle termina sa petite revue des salons par lÕhistoiredu
comte Artoff.

ÐË propos, dit-elle avecbeaucoup de tristesseet une mŽlancolie hypo-
crite, vous savez que ce pauvre comte Artoff est tout ˆ fait fou.

ÐQue dites-vous ? exclama le duc.
ÐComment ! dit la duchesse, le comte est devenu fou?
ÐË lier, madame.
ÐMais comment ? quand ?
ÐIl y a huit jours, ˆ sept heures du matin, dans le bois de Vincennes,

au moment o• il allait se battre.
ÐAvec qui donc, mon Dieu ?
ÐAvec M. Roland de Clayet.
ÐQuÕest-ce que ce monsieur? demanda le duc.
ÐCÕŽtait son rival.
ÐLe rival du comte ! quelle plaisanterie nous faites-vous donc lˆ, ma-

dame ? sÕexclama la duchesse, interdite.
ÐMais, grand Dieu ! rŽpondit la baronne, on voit bien que vous reve-

nez dÕEspagne et ne savez absolument rien.
ÐMais, rien, en effet, dit le duc.
ÐEh bien ! la comtesseArtoff, cette femme qui nous a tous ŽtonnŽs,

Žtait une abominable coquine.
Le duc et la duchesse laiss•rent Žchapper une exclamation

dÕŽtonnement,presque dÕincrŽdulitŽ; mais la baronne, oubliant peut-•tre
un peu trop la prŽsencede Conception, leur raconta lÕhistoiredans ses
moindres dŽtails et les plongea dans la stupeur.

M. de Sallandrera surtout paraissait consternŽ.
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ÐMadame, dit-il tout ˆ coup, et au moment o• la baronne sÕappr•taitˆ
prendre congŽ,pourriez-vous me dire quel jour le comte Artoff est deve-
nu fou ?

ÐJeudi dernier.
ÐCÕestaujourdÕhui jeudi, pensa le duc, il y a donc huit jours. CÕest

bizarreÉ
Quand la baronne fut partie, Conception, qui Žtait demeurŽe silen-

cieuse, dit au duc :
ÐMon p•re, est-ceque M. de Ch‰teau-Maillyne vous a pas dit que la

comtesse Artoff vous avait Žcrit ˆ Sallandrera ?
ÐEn effet, dit le duc, qui ne songea point ˆ se demander comment sa

fille pouvait •tre au courant de ce dŽtail. Pourquoi cette question, mon
enfant ?

ÐMais, rŽpondit mademoiselle de Sallandrera, parce quÕily a quelque
chose de fort Žtonnant dans tout cela.

ÐQuoi donc ?
ÐIl est probable que si la comtesseArtoff vous a Žcrit pour vous parler

de M. de Ch‰teau-Mailly,elle lÕafait avant jeudi dernier. Il y a donc au
moins neuf jours quÕellevous aurait Žcrit, et il nÕya que cinq jours que
nous avons quittŽ Sallandrera. Comment nÕavez-vouspas re•u cette
lettre ?

Le duc tressaillit et oublia, tant cette observation concordait avec sa
propre pensŽe,de demander ˆ Conception comment elle savait tant de
choses.

ÐEn effet, dit-il, cÕest bizarre.
ÐIl y a quelque chose de plus bizarre encore, poursuivit Conception

avec fermetŽ, cÕestcette co•ncidence dÕunincendie chez le duc, prŽcisŽ-
ment au moment o• il retourne y chercher un papier que le feu
sÕempresse de dŽvorer.

Cette fois, M. de Sallandrera sentit un doute poignant pŽnŽtrer en lui.
ÐEt puis, acheva Conception qui se leva pour se retirer, convenez,

mon p•re, que si la comtesseArtoff est rŽellement cette femme perdue
dont vient de parler madame de Saint-Maxence,sespetites histoires gŽ-
nŽalogiques quÕellerapporte de la Russie mŽridionale pourraient bien
•tre de pures fictions, comme sa haute vertu.

Et Conception sortit, laissant le duc de Sallandrera anŽanti par cesder-
ni•res paroles.
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Une heure apr•s, le n•gre de mademoiselle Conception de Sallandrera
jetait ˆ la petite poste le billet suivant, adressŽau jeune marquis Albert-
FrŽdŽric HonorŽ de Chamery.

Ce billet, que Rocambolere•ut ˆ cinq heures et demie, au moment o• il
revenait du Bois, Žtait ainsi con•u :

ÇMon ami,
ÇSurtout venez ce soir. Un grand danger nous menace de nouveau :

un imposteur essaiede capter la confiance de mon p•re et de lui persua-
der quÕil a dans ses veines du sang des Sallandrera.

ÇSi vous ne venez ˆ moi, si vous ne me conseillez et ne me soutenez,
mon p•re est homme ˆ obŽir ˆ sesprŽjugŽsde race et ˆ me sacrifier sans
remords.

ÇVenez, venez, venez!
ÇCONCEPTION. È

ÐTiens ! dit Rocambole ˆ sir Williams, ˆ qui il venait de lire ce billet, il
para”t que Zampa sÕestacquittŽ de sa commission en ma”tre. Conception
est dŽjˆ persuadŽeque Ch‰teau-Maillyest un misŽrable, et cenÕestcertes
pas moi qui la dŽtromperai.

LÕaveugle hocha nŽgativement la t•te, puis il Žcrivit:
ÐVous •tes un niais, mon neveu.
ÐBah ! que faut-il donc faire ?
ÐVoici vos instructions.
LÕaveugle Žcrivit dix lignes sur son ardoise, et les passa ˆ Rocambole.
Celui-ci les lut, les relut, parut les mŽditer, et finit par dire :
ÐJene comprends pas ; mais enfin, puisque je suis habituŽ ˆ exŽcuter

les ordres sans les discuter, jÕobŽirai.
Un sourire de satisfaction effleura les l•vres de sir Williams, et le mar-

quis de Chamery le quitta pour aller demander ˆ d”ner ˆ sa prŽtendue
sÏur la vicomtesse Fabien dÕAsmolles.

Ë minuit, le marquis Žtait au boulevard des Invalides, trouvait le nŽ-
grillon sur le seuil de la petite porte des jardins, et le suivait, comme la
veille, jusquÕˆlÕatelierde Conception. Cette fois, la jeune fille ne demeu-
ra point immobile et clouŽepar lÕŽmotionsur son si•ge ; non, le sang es-
pagnol sÕŽtaitrallumŽ chez elle ˆ lÕimminencedu pŽril, en perspective
dÕune lutte probable.

Rocambole lui trouva lÕÏil brillant dÕuneŽnergie un peu fiŽvreuse,
bien quÕelleaffect‰tun grand calme. Elle courut ˆ lui, prit sa main et lui
sourit.

ÐAh ! venez, lui dit-elle, et vous allez voir si rŽellement il nÕya pas de
vrais misŽrables en ce monde.
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ÐDes misŽrables! fit Rocambole surpris.
ÐOui, des misŽrables!
ÐMaisÉ leurs noms ?
ÐOh ! il nÕy en a quÕunÉ ou plut™t il y a une femme et un homme.
ÐQuelle est cette femme?
ÐLa comtesse Artoff.
Conception sÕattendait,sans doute, ˆ entendre le marquis lui dire :

ÇAh ! ne prononcez pas le nom de cette crŽature.È
Mais Rocambole murmura au contraire :
ÐVous aussi vous lÕaccusez et croyez ˆ son crime. Pauvre femme!
ÐComment ! sÕŽcriaConception, vous ne croyez pas, vous ! Vous

doutez !
ÐOui, dit-il avec tristesse, je crois que le monde est souvent injuste et

que parfois il condamne un innocent. Mais, ajouta-t-il, comme je ne puis
vous fournir aucune preuve de ce que jÕavance,dites-moi maintenant le
nom de lÕhomme qui mŽrite selon vous lÕŽpith•te de misŽrable.

ÐCet homme, dit Conception, cÕest le duc de Ch‰teau-Mailly.
ÐLui ! le duc ? exclama le marquis jouant merveilleusement

lÕŽtonnement.
ÐLui ! le duc de Ch‰teau-Mailly, rŽpŽta froidement Conception.
ÐMais vous nÕypensez pas, sÕŽcriaRocambole, mais vous perdez la

t•te, Conception !É Le duc est le type le plus pur du parfait gentil-
homme. Il a le noble et grand cÏur de sa race.

Conception interrompit, dÕungeste impŽrieux, cet Žloge du duc de
Ch‰teau-Maillyauquel Rocamboleallait sÕabandonnercomplaisamment,
sans doute par ordre de sir Williams. Puis elle lui dit :

Ðƒcoutez-moi, Žcoutez-moi, sansmÕinterrompre,jusquÕaubout. Me le
promettez-vous ?

ÐSoit. ParlezÉ
Alors Conception raconta na•vement ˆ Rocambole ce que Rocambole

savait mieux quÕelle-m•me,cÕest-ˆ-direlÕhistoirede la gŽnŽalogiedu duc
de Ch‰teau-Mailly,histoire inventŽe, selon elle, par la comtesseArtoff, et
la lettre de cette derni•re, que le duc de Sallandrera nÕavaitpoint re•ue,
et le mŽmoire du colonel de Ch‰teau-Mailly,quÕonprŽtendait avoir ŽtŽ,
le matin m•me, la proie des flammes.

Elle sÕarr•taun moment ˆ cet endroit de son rŽcit, sansavoir dit encore
un seul mot de Zampa, et elle regarda son interlocuteur.

Rocamboleavait paru Žcouter avec beaucoup dÕattention,et sa physio-
nomie avait tour ˆ tour exprimŽ lÕŽtonnement,la surprise et une vive
douleur.
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ÐMon Dieu ! lui dit-il alors, mais je ne vois dans tout cela quÕune
chose, cÕestque M. de Ch‰teau-Mailly, dŽjˆ si digne dÕobtenir votre
main, a maintenant un titre indiscutable et sacrŽÉ

ÐMais, sÕŽcriaConception, lÕinterrompantvivement, vous croyez donc
ˆ cette fable ?

ÐUneÉ fableÉ cÕest une fable?
ÐOui, dit la jeune fille. ƒcoutez encore, Žcoutez et vous verrezÉ
Et Conception raconta ˆ Rocambole son entrevue du matin avec Zam-

pa, et Rocambole lui pr•ta la m•me attention.
Elle sÕattendait̂ voir celui-ci exprimer son indignation en termes Žner-

giques, mais, cette fois encore, elle fut trompŽe dans son espŽrance.Ro-
cambole lui dit avec tristesse, mais avec calme:

ÐQuÕest-ceque Zampa ? un valet. QuÕest-ceque le duc ? un gentil-
homme. Il se peut que le valet dise la vŽritŽ ; mais moi aussi je suis gen-
tilhomme, mademoiselle, et avant de croire quÕungentilhomme est un
imposteur, jÕaibesoin dÕuntŽmoignage plus honorable que celui dÕun
laquais.

Conception tressaillit, et jeta un regard ŽpouvantŽ ˆ Rocambole.
ÐMais tout cela pourrait donc •tre vrai ? sÕŽcria-t-elle.
ÐHŽlas !É
ÐEt si cÕŽtait faux?É si, en effet, le duc est un imposteur ?
ÐJe le dŽmasquerais!É
ÐMais, murmura-t-elle en baissant les yeux et dÕunevoix qui tremblait

dÕŽmotion, si le valet avait menti?É
Rocambole passa la main sur son front, sembla faire un effort su-

pr•me, et puis il rŽpondit :
ÐTenez, Žcoutez-moi, Conception, si le duc a dit vrai, sÕilest digne de

votre main, il faut obŽir ˆ votre p•reÉ
La jeune fille jeta un cri ŽtouffŽ, cachasa t•te dans sesmains et fondit

en larmes.
Alors, le faux marquis se pencha sur elle, lui mit un baiser au front, et

murmura :
ÐAdieuÉ ˆ demainÉ je reviendrai demain encoreÉ et je vous

apporterai peut-•tre le moyen de savoir la vŽritŽÉ cette vŽritŽ džt-elle
•tre mon arr•t de mortÉ

Il Žtouffa un soupir et sortit, laissant Conception ab”mŽedans sa dou-
leur et pleurant ˆ chaudes larmes.
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Chapitre4
Nous avons laissŽma”tre Venture sÕesquivantavec prŽcaution de la mai-
son de Murillo la Jambe-de-Bois,quÕil venait de pendre apr•s lÕavoir
ŽtranglŽ, dans lÕintention bien Žvidente de faire croire ˆ un suicide.

Ma”tre Venture gagna la fronti•re ˆ pied, marchant dÕunpas alerte et
sifflotant une ariette, comme un bon bourgeois qui revient du spectacle.
Les premiers rayons du soleil lÕatteignirentˆ cette limite extr•me des Py-
rŽnŽes qui sŽparent la France de lÕEspagne.

Il franchit le fossŽ, sÕassit sur une pierre fran•aise et murmura:
ÐË prŽsent, comme jÕaiun passeport bien en r•gle, au nom de

M. Jonathas, je puis me donner du bon temps, et nÕainul besoin de
courir.

Venture Žtait v•tu dÕungros paletot marron bien chaud, dÕunman-
teau, dÕunpantalon noir, coiffŽ dÕunecasquettede voyage et chaussŽde
grandes bottes fourrŽes.

ÐCe costume est beaucoup trop chaud pour voyager ˆ pied, sedit-il, je
vais chercher un g”te et attendre le passage de la malle-poste.

Venture se souvenait que, la nuit prŽcŽdente,il avait vu au bord de la
route qui descendait en rampes brusques jusquÕˆ Bayonne une petite
maison blanche ayant au-dessusde sa porte la traditionnelle branche de
houx qui indique une auberge. Cette maison Žtait ˆ une lieue environ de
la fronti•re.

Venture en prit le chemin et y arriva en moins dÕune demi-heure.
LÕaubergeŽtait tenue par deux honn•tes montagnards, lÕhommeet la

femme. La femme sÕoccupaitde la maison, donnait ˆ boire et ˆ manger
aux voyageurs. LÕhommecultivait le jour quelques perchesde terre et de
vignoble. La nuit il se livrait ˆ la contrebande.

Sur les deux versants des PyrŽnŽes,la contrebande est si bien une pro-
fession quÕelleest tenue ˆ honneur dans les classespopulaires. On aime
le contrebandier, autant et plus quÕˆ lÕOpŽra-Comique.LÕhommelui
pr•te sa carabine m•me, la femme le cache sous son lit, les enfants lui
servent de guide, sÕil vient ˆ sÕŽgarer.
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On hait le douanier. SÕilpoursuit le contrebandier, on cherche ˆ lui en
faire perdre la trace. SÕilvient blessŽ,sanglant, ˆ demi mort frapper ˆ une
porte la nuit, on feint de dormir, et on ne lui rŽpond pas.

Ma”tre Venture, qui, nous lÕavonsdit, parlait le fran•ais et lÕespagnol
avec la m•me facilitŽ, connaissait ˆ fond ces mÏurs-lˆ.

Il frappa donc hardiment ˆ la porte de la petite auberge.
La femme vint ouvrir et fut quelque peu ŽtonnŽede voir arriver chez

elle, ˆ cette heure matinale, un homme aussi bien et aussi chaudement
v•tu. DÕautantplus que Venture Žtait ˆ pied et paraissait venir dÕassez
loin. Mais le bandit posa un doigt sur sesl•vres dÕunecertaine fa•on si-
gnificative, et la femme de lÕaubergedemeura persuadŽequÕelleavait af-
faire ˆ un contrebandier.

Venture entra dans lÕauberge.
ÐLa petite m•re, dit-il ˆ la femme, en espagnol, et jetant son manteau

dans un coin, on ne bavarde pas chez vous?
ÐJamais, camarade.
Et la femme posa ˆ son tour deux doigts sur sa bouche, ce qui Žtait,

pour le faux contrebandier, un signe ma•onnique.
ÐAmigo ! ajouta-t-elle.
Venture ™tason paletot, comme il sÕŽtaitdŽbarrassŽde son manteau.

Puis il demanda un rasoir, que la femme seh‰tade lui apporter, et il cou-
pa ses favoris et sa barbe. Cela fait, il avisa, suspendues ˆ une poutre,
une veste, une culotte et des gu•tres en drap brun, telles quÕenportent
les paysans basques un peu aisŽs, et il demanda:

ÐCombien voulez-vous de tout cela, petite m•re ?
Sans doute la cabareti•re Žtait habituŽe ˆ vendre des v•tements aux

contrebandiers qui avaient accrochŽles leurs aux broussailles, ou Žprou-
vaient le besoin de setransformer compl•tement pour Žchapper ˆ la vigi-
lance des douaniers, car elle rŽpondit sans aucune hŽsitation:

ÐDix Žcus de France.
ÐSoit.
ÐEt les v™tres par-dessus le marchŽ.
ÐSoit encore.
La cabareti•re dŽcrocha les habits et fit signe ˆ Venture de la suivre.

Elle le conduisit ˆ lÕŽtagesupŽrieur, o• lÕonarrivait au moyen dÕune
Žchelle, et lÕy laissa.

Dix minutes apr•s, Venture redescendit v•tu en paysan basque,coiffŽ
dÕunbŽret rouge, et ayant mis dans sa ceinture son argent et la fameuse
lettre qui avait cožtŽ la vie ˆ Murillo.
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ÐMaintenant, dit-il en langue basque,car le dr™leŽtait nŽ sur la fron-
ti•re espagnole et se trouvait presque dans son pays, mettez la po•le au
feu, ma petite m•re, faites rissoler votre lard et sautez-moi une omelette
dans le premier numŽro.

La cabareti•re alluma ses fourneaux, et bient™t Venture fut ˆ table
entre lÕomeletteau lard, le fromage de ch•vre et une vieille bouteille de
vin muscat.

Le bandit mangea comme un honn•te homme qui nÕapas autre chose
ˆ faire. Le souvenir de lÕinfortunŽMurillo ne lui arracha ni un soupir ni
une larme, la pensŽeque sir Williams Žtait encore de ce monde ne lui fit
pas perdre un coup de dent. Il se fit servir du cafŽ,de lÕeau-de-vie,fuma
dÕexcellenttabac de contrebande et prolongea son repas pendant plu-
sieurs heures, si bien quÕilŽtait encore ˆ table lorsque des claquements
de fouet et le bruit lointain dÕune voiture se firent entendre.

CÕŽtait la malle-poste.
LorsquÕellesÕarr•ta devant lÕauberge,o• postillons et conducteurs

avaient coutume de faire une courte halte et de vider une bouteille,
ma”tre Venture Žtait sur le seuil, avec lÕairhonn•te et candide dÕunbrave
montagnard qui a des affaires ˆ Bayonne. Il avait un b‰tonsur lÕŽpaule,
et, au bout de ce b‰ton,un mouchoir nouŽ en quatre, qui paraissait ren-
fermer le lŽger bagage du voyageur.

ÐAvez-vous de la place ? cria-t-il, toujours en langue basque.
ÐUne, ˆ c™tŽ de moi, dans le cabriolet, rŽpondit le conducteur.
MalgrŽ sa majestueuse corpulence, Venture saisit assez lestement la

courroie qui sert de rampe ˆ cessortesde voitures, et il sehissa sur le ca-
briolet, o• il y avait dŽjˆ un vieil Espagnol, qui portait une barbe grise et
le costume de velours noir des artisans de Saragosse.

Le conducteur avala un verre de vin, remonta ˆ son tour dans le ca-
briolet, et la malle-poste repartit.

ÐEh bien ! dit alors Venture dÕunton jovial, quoi de nouveau, conduc-
teur ? Il nÕy a pas de bruit, en Espagne, pas de rŽvolutions, pas
dÕŽmeutes?

ÐNon, dit le conducteur ; mais, en revanche, nous venons de voir un
homme pendu.

ÐHein ? dit Venture.
ÐUn homme pendu, rŽpŽta le conducteur.
ÐSur la route ?
ÐNon ; dans sa maison.
ÐEt o• est-elle, sa maison?
ÐË Corta.
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ÐOh ! je connais bien Corta, allez, fit Venture dÕun air na•f, et la
preuve, cÕest que jÕai soupŽ, lÕannŽe derni•re, chez le curŽ.

ÐUn bon vivant ! dit le conducteur.
Ð‚a ne serait pas lui, au moinsÉ
ÐOh ! non.
ÐJe connais des gens ˆ Corta, poursuivit Venture. Est-ce que vous

connaissez le nom du pendu ?
ÐCÕŽtait le directeur de la poste.
ÐJŽsus Dieu ! sÕŽcriaVenture en se signant dÕun air consternŽ, la

Jambe-de-Bois?
ÐPrŽcisŽment.
ÐEtÉ il sÕest pendu?
ÐCette nuit.
ÐUn si brave homme ! murmura Venture ; mais est-ceque vous •tes

bien sžr de •a ?
ÐTr•s sžr, je lÕai vu.
ÐMais pourquoi sÕest-il pendu?
Ð‚a doit •tre de chagrin.
ÐQui sait ?É dit le bandit avec hardiesse, peut-•tre quÕon lÕa pendu.
ÐOh ! pour •a non, rŽpondit le conducteur. Si on lÕavaitpendu, cÕest

quÕon aurait voulu le voler, et son tiroir Žtait plein dÕargentÉ
ÐSont-ils b•tes ! pensa Venture. Allons ! dŽcidŽment, je serai ˆ

Bayonne avant quÕon ait rien dŽcouvert.
Et il continua ˆ sÕapitoyersur le sort de la Jambe-de-Bois,quÕilprŽten-

dait avoir beaucoup connu.
Quelques heures apr•s, la malle-poste arriva ˆ Bayonne. Venture y prit

un potage et continua sa route pour Paris, o• il arriva trois jours apr•s, ˆ
la tombŽe de la nuit. Seulement, ce ne fut point en malle-poste quÕilfit
son entrŽe dans la capitale.

Ë ƒtampes, Venture avait quittŽ ce vŽhicule pour un tilbury quÕilloua
et qui le conduisit jusquÕˆ la barri•re dÕIvry.

Pendant ce dernier trajet, notre homme sÕŽtait dit:
ÐJenÕaipas promis ˆ Rocambole dÕarriverun jour plus tard ou plus

t™t,et comme jÕaiaccompli lestement mon voyage, je vais me donner le
temps de rŽflŽchir jusquÕˆdemain. DÕailleurs,ajouta-t-il mentalement, sir
Williams serait bien homme ˆ faire surveiller les abords de mon garni,
place Belhomme, et rien ne mÕassureque je nÕyserais point poignardŽ
cette nuit m•me, ˆ prŽsent que jÕaila fameuse lettre. Sir Williams est
homme ˆ faire des Žconomies.
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Ce raisonnement nÕŽtaitpoint dŽpourvu de justesse.Venture le corro-
bora par cette deuxi•me rŽflexion :

ÐIl est Žvident que jÕaibien fait, il y a sept jours, dÕaccepterla mission
quÕonme donnait. JenÕavaispas le sou, et une affaire de cinq mille francs
nÕestpas ˆ dŽdaigner. Mais ni sir Williams ni RocambolenÕavaientprŽvu
que je trouverais vingt mille francs dans le sac qui renfermait la lettre.
Or, vingt mille francs, cÕestrond, et je pourrais bien aveccelame mettre ˆ
mon compteÉ Je vais garder la lettre jusquÕˆ demain.

Et Venture Žtait descendu dans une auberge de la barri•re, o• il sÕŽtait
fait servir ˆ souper. Mais le bandit nÕŽtaitpas homme ˆ ne point
sÕoccupersur-le-champ de mettre ses vingt mille francs en sžretŽ, et,
apr•s son souper, il sortit de lÕauberge.

ÐJe suis un peu loin de chez la veuve Fipart, se dit-il. La vieille de-
meure, depuis quÕelle est chiffonni•re, ˆ Clignancourt, derri•re le
Ch‰teau-Rouge.Mais je vais prendre par la Villette et me payer un fiacre
ˆ lÕheure.Elle a du bon, la veuve Fipart, et elle nÕaimeplus son petit Ro-
cambole depuis quÕil la laisse dans la mis•re.

Venture se rendit ˆ Clignancourt, renvoya son fiacre ˆ la hauteur de
Ch‰teau-Rougeet se dirigea ˆ pied vers un p‰tŽde maisons ˆ un seul
Žtage,construites en vieux pl‰traset en charpentes provenant des dŽmo-
litions de Paris1 , un assemblagede huttes malpropres et plus misŽrables
ˆ lÕÏil que le dernier hameau du plus pauvre pays de montagnes.

La veuve Fipart habitait, ˆ lÕextrŽmitŽde cette petite citŽ, une sorte de
taudis composŽ dÕuneseule pi•ce au rez-de-chaussŽe.LÕŽtagesupŽrieur
Žtait un grenier ˆ fourrages, appartenant ˆ un nourrisseur.

Il Žtait environ dix heures lorsque Venture arriva. Une lumi•re trem-
blotait derri•re les carreaux huilŽs de la croisŽe et ˆ travers les ais dis-
joints de la porte.

ÐLa vieille est chez elle, pensa Venture.
Venture frappa ˆ la porte.
ÐEntrez, dit de lÕintŽrieur une voix affaiblie, la clef est sur la porte.
Venture tourna la clef et entra. La chambre o• il pŽnŽtra nÕavait

dÕautresmeubles quÕunevieille table, deux chaisesboiteuseset une sorte
de grabat sur lequel une vieille femme Žtait couchŽe: cÕŽtaitla m•re Fi-
part. La veuve Fipart, que Venture ežt ŽtŽfort ŽtonnŽde retrouver dans
son lit sÕilavait assistŽtrois jours auparavant ˆ son entretien avec Ro-
cambole sous le pont de Passy.

La veuve Fipart ressuscitŽe!É
Mais Venture ne savait rien, et il se contenta de lui dire :

1.Les travaux dÕHaussmann ont commencŽ depuis 1853.
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ÐAh •ˆ, tu es donc malade, toi, la maman ?
ÐCÕest-ˆ-dire que jÕaiŽtŽ morte, rŽpondit-elle dÕunevoix si faible,

quÕonežt dit celle dÕuntrŽpassŽrevenant ˆ minuit du cimeti•re pour im-
plorer les pri•res des vivants.

ÐMorte, oh ! cÕte farce!
ÐCe nÕest point une farce. JÕai ŽtŽ morte deux heures.
ÐEst-ce que tu es folle, la vieille?
ÐDemande ˆ ce brigand de Rocambole.
ÐRocambole!É exclama Venture, qui tressaillit des pieds ˆ la t•te.
ÐOui, cÕest lui qui mÕa ŽtranglŽe.
ÐƒtranglŽe !É
ÐEt jetŽe ˆ la Seine.
ÐFoi de Jonathas! je crois que tu perds la boussole, la vieille.
ÐJelÕaiperdueÉ un moment, murmura la veuve Fipart, qui crispa ses

poings amaigris, mais je lÕai retrouvŽe.
ÐTu as donc revu Rocambole?
ÐJÕai senti ses doigts ˆ mon cou, et ils serrent fortÉ
ÐMais o• ? quand ?
ÐIl y a trois jours, sous le pont de Passy.
Et la veuve Fipart, apr•s avoir racontŽ ˆ Venture ce que nous savons

dŽjˆ de sa rencontre fortuite avec le faux marquis de Chamery, continua
en ces termes:

ÐQuand le monstre mÕaeu serrŽ le cou, jÕaiperdu connaissanceet il
faut prŽsumer quÕilmÕacrue morte, puisquÕilmÕajetŽeˆ lÕeau.Il para”t
quÕily avait une barque sur la Seine,un bachot qui venait de Saint-Cloud
et qui mÕa rep•chŽe.

ÐComment ! dit Venture, tu nÕes pas allŽe au fond?
ÐNon, mes jupons mÕontsoutenue dÕabord,et puis le froid mÕafait re-

venir ˆ moi et jÕaicriŽ au secours.Le bachot nÕŽtaitpas loin ; un homme
sÕest jetŽ ˆ la nage et mÕa rep•chŽe.

ÐTu as de la chance! dit Venture.
ÐPendant un moment, jÕai ŽtŽ si Žtourdie que je nÕai pas su o• jÕŽtais.
ÐEt puis, interrompit Venture, tu tÕessouvenue et tu as dŽnoncŽ

Rocambole?
ÐPas si b•te! dit la veuve Fipart.
ÐTu lÕaimes donc toujours, ce brigand?
ÐOh ! non, par exemple.
ÐEh bien ! alorsÉ
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ÐEs-tu simple, mon pauvre Venture !É Puisque RocambolemÕaŽtran-
glŽe,moi, sa m•re adoptive, moi, la maman Fipart ˆ son Rocambole chŽ-
ri, cÕest quÕil me craignait, le dr™le.

ÐTiens ! cÕest juste.
ÐEt sÕilme craint, cÕestque je peux lui faire du mal, et que nous pour-

rions compterÉ
ÐEh ! eh ! dit Venture, tu as de la sorbonne,la vieille.
ÐUn peu, mon neveu. Alors, je me suis souvenue que le petit mÕavait

dit quÕil passait souvent ˆ minuit sur le boulevard des Invalides.
ÐBonne note ˆ prendre, pensa Venture.
ÐJe me suis dit que jÕaurais ma belle.
ÐCÕest encore possible, •a.
ÐJÕaim•me pensŽ que tu pourrais me donner un jour ou lÕautreun

coup de main ; car, vois-tu, et quoi quÕilen dise, Rocambole mÕaparu
caiŽ.

ÐCÕest probable.
ÐEt on verrait ˆ le faire chanterun peu proprement.
ÐOn le fera chanter.
ÐOh ! le gredin !É avoir voulu tuer sam•reÉ une femme qui lÕaŽlevŽ

comme un prince, qui le chŽrissait, fallait voir !
Pendant que la vieille bavardait, Venture sÕŽtaitmis ˆ rŽflŽchir

profondŽment.
ÐMais enfin, reprit-il, quÕas-tu dit aux gens du bachot?
ÐQue jÕavaisvoulu me pŽrir par mis•re. Alors ils ont fait une qu•te

entre eux et ils ont rŽuni six francs quÕils mÕont donnŽs.
ÐEt tu es revenue ici?
ÐCÕest-ˆ-direque je me suis tra”nŽe.En arrivant, je me suis mise au lit

et jÕy suis encoreÉ mais quand je sortiraiÉ
ÐEh bien ?É
ÐOh ! je retrouverai ce brigand de Rocambole, et il me le paiera!É
Venture Žtait toujours songeur.
ÐDis donc, la m•re, fit-il enfin, Rocambole tÕadit que sir Williams Žtait

mort.
ÐOui.
ÐEn es-tu sžre?
ÐOh ! ouiÉ
ÐBien sžre ?
ÐJe suis persuadŽe que le gredin est calŽ et quÕil travaille pour son

compte.
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ÐAh ! si jÕenŽtais sžrÉ murmura Venture. Ce nÕestpas Rocambole
que je crainsÉ

Il garda un moment le silence. Puis il reprit enfin :
ÐDis donc, la vieille, je nÕaipas le sou. On mÕamis ˆ la porte de mon

garni, tu vas me laisser coucher dans ce coin-lˆ, nÕest-cepas ? sur ce tas
de paille.

ÐComme tu voudras, rŽpondit la veuve Fipart.
ÐTu es une bonne fille, la vieille, et on te revaudra •a.
Venture se jeta sur la paille et sÕadressa le monologue suivant:
ÐIl est Žvident que jÕaiune fi•re peur de sir Williams ; mais il est

Žvident aussi que je nÕaipas peur de Rocambole, et si jÕŽtaissžr que sir
Williams fžt mort et que ce fžt lui, Rocambole, qui ait Žcrit le bout de
lettre que jÕaire•u, je me ficherais pas mal de sesmenaces.Or, cette lettre
me promet le pal ou un coup de poignard si je nÕobŽispas. Mais rien ne
mÕemp•che,aussi, de filer quelque part, en Angleterre, par exemple ! si
le capitaine sir Williams est rŽellement encore de ce monde. Et puisque
RocambolemÕapromis cinq mille francs pour cette lettre adressŽeau duc
de Sallandrera, cÕest quÕelle a quelque valeur. Bah!É il faut voir !É

Et Venture, qui avait dŽcidŽment la bosse de la trahison, se leva,
sÕapprochade la table sur laquelle bržlait une chandelle, fouilla dans ses
poches et en retira la fameuse lettre qui avait cožtŽ la vie ˆ lÕEspagnol
Murillo. Il hŽsita pendant quelques minutes encore, la tourna et la re-
tourna dans ses doigts, en lut et relut la suscription.

ÐAllons, se dit-il, au petit bonheur !É
Et il brisa le cachet, retira la lettre de son enveloppe et la lut.
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Chapitre5
La lettre, dont Venture venait de briser le cachet apr•s avoir longtemps
hŽsitŽ,Žtait, on sÕensouvient, Žcrite par Baccaratau duc de Sallandrera.
La comtesseArtoff y mettait le duc au courant de la mystŽrieuse origine
de M. de Ch‰teau-Mailly, lui rappelait la dŽmarche quÕelleavait faite
lÕannŽeprŽcŽdente,ˆ lÕeffetdÕobtenirpour cedernier la main de Concep-
tion, et terminait en annon•ant lÕarrivŽeprochaine de cesdeux pi•ces im-
portantes, qui devaient •tre pour le duc une preuve incontestable de ses
droits ˆ devenir le gendre de M. de Sallandrera.

Venture relut cette lettre deux fois de suite.
ÐAh •ˆ ! sedit-il, nous ne sortirons donc jamais de cette lutte Žternelle

entre Baccarat et sir Williams ou son hŽritier Rocambole?
Et, en effet, les noms de M. de Ch‰teau-Maillyet de la comtesseArtoff

Žtaient pour Venture un indice incontestable que Rocambolesem•lait de
nouveau ˆ leur destinŽe dÕune fa•on quelconque.

ÐQuÕest-ce que tu lis donc l ?̂ demanda la veuve Fipart.
ÐJe lis une lettre de femme, rŽpondit-il, une femme qui mÕaimeÉ
ÐAh ! murmura la chiffonni•re, vous •tes donc toujours g‰tŽpar le

beau sexe, monsieur Jonathas?
ÐToujours.
Et Venture souffla la chandelle et fit mine de vouloir dormir. Mais il ne

ferma pas lÕÏil de la nuit. Loin de lˆ, il demeura la t•te dans sesmains,
absorbŽ dans une mŽditation profonde.

Quand le jour vint, et que la veuve Fipart sÕŽveilla,elle lÕaper•utassis
sur la botte de paille, les yeux rivŽs au sol, le sourcil froncŽ. Un lŽger
bruit, que fit la vieille en seretournant sur son grabat, lui fit lever la t•te.
Il vit la veuve Fipart ŽveillŽe, et il la regarda fixement.

ÐDis donc, la vieille, fit-il enfin, est-ce que rŽellement tu en veux ˆ
Rocambole?

ÐOh ! le gredin !É
ÐTe vengerais-tu de lui ?
ÐJe voudrais lui manger le cÏurÉ
Venture redevint soucieux.
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ÐCÕestque, dit-il, je connais •a, moiÉ Tu as un faible pour lui, etÉ tu
pourrais bien cannerune fois encore,pour peu quÕiltÕappel‰tmaman Fi-
part, la bonne maman Fipart, la maman Fipart ˆ son petit RocamboleÉ

ÐOh ! il nÕy a pas de danger!
ÐVrai ?
ÐSur la t•te de mon pauvre Nicolo 2 , que le bandit a fait guillotiner !
ÐEh bien ! dit Venture, je te jure par le boulanger,notre patron ˆ tous,

que Rocambole en verra de cruelles.
LÕÏil de la vieille Žtincela dÕune vive joie.
ÐMais, continua Venture, il faut pour cela que tu mÕobŽissesÉ
ÐJe ferai ce que tu voudras.
ÐEt que tu dŽmŽnages dÕiciÉ
ÐEt mes bibelots ! je ne peux pas dŽmŽnager sans payer le

propriŽtaire.
ÐCÕest juste; mais tu peux laisser tes bibelots.
ÐAh ! mais non.
ÐVieille b•te !É exclama Venture, pour un lit, une chaise et deux

tables qui valent bien cent sous en gros et en dŽtail, tu tÕimaginesque
nous allons faire les frais dÕun dŽmŽnagement?

ÐDame !É
Venture haussa les Žpaules. Puis il fouilla dans sa poche et en retira

trois louis qui tomb•rent sur la table.
ÐDe lÕor! sÕŽcria la vieille ŽmerveillŽe; tu as de lÕor!É
ÐParbleu.
ÐMais tu disais, hier soirÉ
ÐHier nÕestpas aujourdÕhui.Hier, jÕavaisdes raisonsÉ je voulais sa-

voir si tu aimais toujours Rocambole.
ÐDe lÕor! de lÕor! rŽpŽtait la vieille. Avec •a, on va loin, quand on

veut.
Et la veuve Fipart, qui, depuis trois jours, gardait le lit, se leva in-

gambe et pleine de vigueur.
ÐTu comprends, poursuivit Venture, quÕil est nŽcessaire que

M. de Rocambole, qui te croit dans lÕautremonde, ne soit pas dŽsabusŽ
de sit™t; sans celaÉ

ÐOh ! il serait capable de mÕassassiner.
ÐJÕen ai peur.
Venture parut rŽflŽchir encore.
ÐCache cet or, dit-il enfin, et prends cette pi•ce de quarante sous.

2.Le compagnon de maman Fipart, envoyŽ ˆ la guillotine sur un faux tŽmoignage de
Rocambole (LÕHŽritage mystŽrieux).
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ÐPour quoi faire ?
ÐTu vas aller chercher un litre de vin, du pain et de la charcuterie. Je

cr•ve de faim.
ÐMoi aussi, dit la veuve Fipart, qui, dŽcidŽment, nÕŽtait plus malade.
Et la vieille sÕattifadÕunbonnet sale, dÕunvieux ch‰lê carreaux, prit

un cabas graisseux, chaussa ses sabots et sortit lestement.
Alors Venture tint, comme on dit, conseil avec lui-m•me.
Ðƒvidemment, se dit-il, puisque Rocambole payait si cher cette lettre

que je suis allŽ chercher en Espagne,cÕestquÕilavait un puissant intŽr•t ˆ
ce que le duc de Sallandrera ne la re•žt pas. Or, que dit cette lettre ? Ma-
dame la comtesseArtoff, cÕest-ˆ-direnotre bonne amie madame Bacca-
rat, veut marier M. de Ch‰teau-Maillyavecmademoiselle de Sallandrera,
qui ne veut pas, soit quÕelleobŽisse ˆ sa propre volontŽ, soit quÕelle
agisse par ordre de son p•re. Mais Baccaratesp•re que la rŽsistancede
M. de Sallandrera sÕŽvanouira lorsquÕil apprendra que le duc de
Ch‰teau-Mailly est de sa famille. Tr•s bien ; mais puisque Rocambole a
voulu intercepter cette lettre, cÕestquÕilne veut pas que ce mariage se
fasse. Or, pourquoi ne le veut-il pas ?

Cette question quÕilsÕadressaitarr•ta un moment le perspicace Ven-
ture, et lui remit en mŽmoire une foule de choses.

ÐDu temps des Valets de cÏur, reprit-il, le dr™leŽtait dŽjˆ un lion, un
quasi vrai vicomte ; il avait des chevaux, il tournait la t•te aux femmesÉ
Qui sait sÕilnÕapoint fait peau neuve et si, redevenu comte ou marquis, il
ne songe pas lui-m•me ˆ Žpouser mademoiselle Conception ? Ce serait
fort, mais cela ne mÕŽtonnerait pas.

On le voit, Venture avait devinŽ bien des choses dŽjˆ, gr‰cê cette
lettre tombŽe entre ses mains. Le bandit se reprit ˆ songer.

La veuve Fipart revint. Elle posa sur la table un pain, du saucisson,un
litre de vin et deux verres.

Venture sÕattabla, rŽflŽchissant toujours.
ÐDis donc, la vieille, demanda-t-il tout ˆ coup, est-ceque rŽellement il

avait lÕairbien?
ÐQui ?
ÐRocambole.
ÐIl Žtait mis comme un prince ; il avait des diamants pour boutons de

manchettes et un solitaire au doigt.
ÐFichtre, quel chic !
ÐIl descendait le boulevard des Invalides, ˆ pied, il est vrai ; mais je

me souviens maintenant que, moi qui venais du quai, jÕavaispassŽtout
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pr•s dÕunsuperbe coupŽ ˆ deux chevaux, qui stationnait ˆ lÕentrŽedu
boulevard.

ÐTr•s bien, murmura Venture, qui nota cette circonstance dans sa
mŽmoire.

Et il secoupa du saucissonet semit ˆ manger, mais ce fut du bout des
dents. Venture nÕavait ni faim ni soif, et il reprit en apartŽ son
monologue :

ÐPartons dÕunprincipe, ou plut™t admettons un point de dŽpart et
supposons que Rocambole, qui a intŽr•t ˆ emp•cher le mariage de
M. de Ch‰teau-Mailly, songe lui-m•me ˆ Žpouser Conception. Ceci est
une choseque je vŽrifierai plus tard, commen•ons par le supposer. Ceci
admis, il est naturel que le dr™leait voulu intercepter la lettre de Bacca-
rat, mais cette lettre ne signifiera plus rien le jour o• les pi•ces qui Žta-
blissent lÕoriginede M. de Ch‰teau-Maillyarriveront. Donc, ˆ moins que
Rocambole ignore leur existence, il doit avoir pris sesmesures pour les
supprimer. De tout cela, il rŽsulte que la lutte est engagŽeentre Baccarat
et Rocambole,et que je puis choisir. Servirai-je cedernier ? Me remettrai-
je au service de Baccarat?

Cette option difficile prŽoccupa encore Venture pendant quelques
secondes.

ÐMa foi ! se dit-il, le plus simple est de tout placer dans la balance et
de savoir ce qui p•se le plus, de Rocambole ou de Baccarat.Commen-
•ons par le premier. Si jÕadresse,apr•s lÕavoir recachetŽeconvenable-
ment, la lettre en question ˆ Rocambole,et quÕilne sÕaper•oivepoint que
je lÕaiouverte, peut-•tre mÕenverra-t-ilcinq mille francs. SÕilsÕenaper•oit,
il ne mÕenverrarien du tout, et jÕauraide la chancesi, ˆ la premi•re occa-
sion, je ne re•ois point un coup de couteau quelque partÉ Si enfin je puis
parvenir ˆ le trouver et ˆ le faire chanter,il paiera malÉ DŽcidŽment, le
plateau RocambolenÕestpas tr•s lourd. Voyons le plateau Baccarat.Il est
presque probable que la comtesseArtoff ne sait pas le premier mot de la
prŽsencede Rocambole ˆ Paris, et que ce dernier a imaginŽ quelque jolie
combinaison contre elle. Si je vais ˆ la comtesse,et que je la mette sur ses
gardes, elle est capable de me donner cent mille francs, peut-•tre plus.

Ces derniers mots achev•rent de fixer lÕirrŽsolution de Venture.
ÐLe plateau Baccaratest infiniment plus lourd, sedit-il. Enlevez ! cÕest

pesŽ.
Et Venture acheva son repas. Puis il dit ˆ la veuve Fipart :
ÐPas plus tard que ce soir, je vas venir te chercher pour te mettre ˆ

lÕombre.
ÐHein ? fit la chiffonni•re.
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ÐCÕest-ˆ-dire te loger convenablement et tÕŽtablir ˆ Passy ou ˆ
Chaillot, ou bien encore aux Thermes, dans de la perse et du noyer pre-
mi•re qualitŽ.

ÐJÕaimeraismieux de lÕarcajou,rŽpondit-elle, devenue avide tout dÕun
coup.

ÐAmbitieuse ! fit Venture.
Et il embrassa lÕhorrible vieille et sortit.
Le quartier de Clignancourt, o• les chiffonniers sÕŽtaientagglomŽrŽs

depuis quelques annŽes, Žtait b‰ti presque au milieu des champs.
Venture gagna la grande route de Saint-Ouen et rentra dans Paris par

les Batignolles et la barri•re Clichy. Il Žtait assez proprement v•tu, et
comme il avait rasŽsesfavoris et sa barbe et coupŽ sescheveux, il espŽ-
rait que Rocambole, si le hasard le jetait sur sa route, ne le reconna”trait
pas au premier coup dÕÏil.

Venture descendit la rue dÕAmsterdam,passadevant le chemin de fer
de lÕOuest et sÕen alla tout droit rue de la PŽpini•re, ˆ lÕh™tel Artoff.

Le suissefumait sur le pas de la petite porte, les persiennesde tous les
Žtages Žtaient fermŽes.

ÐMonsieur le comte est-il visible ? demanda Venture.
ÐMonsieur le comte est absent, rŽpondit le suisse, qui toisa le visiteur.
ÐAbsent de Paris?
ÐOui.
ÐAlors je verrai madame la comtesse.
ÐMadame est partie avec Monsieur.
ÐDiable ! murmura Venture, que cette rŽponse dŽsappointait fort, est-

ce vrai ce que vous me dites lˆ ?
ÐTr•s vrai.
ÐCependant, jÕai re•u une lettre de madame, il y a sept jours.
ÐMadame est partie depuis quatre.
ÐQuand reviendra-t-elle ?
ÐAh ! dame ! lorsque monsieur le comte sera rŽtabli.
ÐIl est doncÉ malade ?
ÐIl est fou.
ÐFou ! exclama Venture.
Le suissecrut sentir une intonation de douleur dans cemot que le visi-

teur rŽpŽta et lui dit :
ÐVous connaissiez donc le comte?
ÐIl a ŽtŽmon bienfaiteur, et jÕavaispeut-•tre un important service ˆ lui

rendre.
ÐVous ?
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ÐPeut-•tre.
Ces mots intrigu•rent le suisse; il fit entrer Venture dans sa loge, et il

voulut le questionner. Mais Venture demeura sur le qui-vive, et comme
le suisse Žtait bavard, ce fut lui qui parla.

Au bout dÕun quart dÕheure,Venture fut au courant de ce drame
Žtrange qui sÕŽtait dŽroulŽ ˆ lÕh™tel Artoff.

CÕest-ˆ-direquÕilapprit en quelques minutes les calomnies qui avaient
couru dans Paris sur la comtesse,la folie du comte perdant la t•te au mo-
ment o• il allait mettre lÕŽpŽê la main, et les protestations dÕinnocence
de la malheureuse Baccarat.

Le suisse termina par cette pŽroraison dÕun mauvais serviteur:
ÐOn dira tout ce quÕonvoudra, mais il est bien certain que si madame

la comtesse nÕavait pas fait des siennes, on ne le dirait pas.
Venture avait ŽcoutŽ tout cela avec une stupeur profonde.
Il quitta lÕh™telArtoff, en proie ˆ une sorte dÕŽtourdissement,mais au

milieu de cet Žtourdissement il eut encore assez de prŽsence dÕesprit
pour Žtablir un rapprochement entre les calomnies dont on accusait Bac-
carat et la suppression de la lettre au duc de Sallandrera.

ÐIl y a du Rocambole lˆ-dessous, se dit-il.
On le voit, Venture rŽunissait et rattachait un ˆ un tous les fils de

lÕintrigue.
ÐMa foi ! pensa-t-il, puisque Baccaratest ˆ moitiŽ folle et son mari tout

ˆ fait toquŽ,cÕest̂ M. de Ch‰teau-MaillyquÕilfaut que je mÕadresseÉet
cÕest chez lui que je vais!

Mais comme il faisait quelques pas dans la direction de la place Beau-
vau, Venture eut sans doute une inspiration, car il sÕarr•ta tout net.

ÐBah ! dit-il, jÕaitoujours travaillŽ pour les autres, si je travaillais pour
moi ? Le duc est capablede mÕŽcouteret de me donner ensuite pour prix
de mes rŽvŽlations une mis•re, un ou deux billets de mille francs, par
exempleÉ Allons donc ! Tiens ! ajouta-t-il, je crois quÕilme vient du gŽ-
nie, et jÕaienvie, moi aussi, de me mettre de la partie. Qui sait ? Jeserai
peut-•tre en passe de vendre la main de mademoiselle Conception ˆ
M. de Ch‰teau-Mailly.

Et Venture, au lieu de continuer son chemin, entra dans un cafŽ qui
faisait le coin de la rue de la PŽpini•re et du faubourg Saint-HonorŽ.
Avait-il besoin de rŽflŽchir encore? On aurait pu le penser, si, apr•s
avoir demandŽ un verre de bi•re, il nÕežt dit au gar•on :

ÐDonnez-moi lÕAlmanach des vingt-cinq mille adresses.
ÇJe veux savoir o• demeure M. le duc de Sallandrera, pensa-t-il.
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Le gar•on apporta lÕŽnormevolume, et Venture, apr•s avoir patiem-
ment cherchŽ, trouva cette indication :

M. le duc de Sallandrera, Grand dÕEspagne, rue de Babylone, 108.
Ð108, se dit-il, le numŽro 108 doit faire le coin de la rue et du boule-

vard des Invalides. Parbleu ! voilˆ qui sÕemmanchecomme un poignard
dans sa gaineÉ

ÇMaman Fipart a rencontrŽ, ˆ deux heures du matin, Rocambolesur le
boulevard des Invalides. Le dr™le venait de lÕh™tel SallandreraÉ maisÉ

Ce mais Žtait gros dÕhypoth•ses et replongea Venture dans ses
mŽditations.

ÐUn homme qui a des diamants ˆ sa chemise et un solitaire ˆ son
doigt, continua-t-il in petto,ne va pas ˆ pied, et il est incontestable que le
coupŽ quÕavu maman Fipart lui appartenait. Or, si Rocambolesortait de
lÕh™telSallandrera, pourquoi sa voiture lÕattendait-elle si loin sur le
quai ? ƒvidemment, il en sortait incognito et par une petite porte. Donc
Rocambole est lÕamantde mademoiselle Conception et je comprends
tout, maintenant.

Venture avait trouvŽ ou croyait avoir trouvŽ le nÏud gordien de
lÕintrigue, mais le trouver nÕŽtaitpas lÕunique difficultŽ, il fallait le
trancher.

Le bandit continua ˆ part lui et avec beaucoup de raison :
ÐBaccaratŽtait plus forte que Rocambole, et sir Williams lui-m•me, ˆ

preuve la perte douloureuse que celui-ci a faite de sa langue, dans la der-
ni•re campagne : mais il para”t que Rocambole a fait des progr•s puis-
quÕilvient, ˆ son tour, de rouler Baccarat.Or, sÕila roulŽ Baccarat,le duc
de Ch‰teau-Mailly ne doit pas lui peser grand-chose, dÕautantplus que
ceshonn•tes gens ne sont jamais forts et ne veulent jamais croire au mal,
par cette raison stupide quÕilssont, eux, incapables de le faire. Si je vais
raconter tout cela ˆ M. de Ch‰teau-Mailly, ou il ne me croira pas, ou il
voudra faire sesaffaires lui-m•me. Il serabattu ˆ plate couture, et jÕaurai
mon r•glement de compte avec Rocambole.Ceci ne fait pas mon affaire.
Jeveux servir le duc sansquÕille sache.Il paiera apr•s. Le difficile est de
mÕintroduire chez lui.

Venture, tout en rŽflŽchissant ainsi, prit un journal et feignit de lire ;
mais tout ˆ coup il tressaillit et son regard distrait fut attirŽ par une an-
nonce con•ue en ces termes:

On demandeun cocheranglais pouvant dresserdes chevauxde sang et
conduireun carrossê grandesguides.SÕadresserˆ lÕh™teldeCh‰teau-Mailly,
place Beauvau.
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ÐMais je parle lÕanglaiscomme John Bull lui-m•me, pensa Venture, et
jÕaiŽtŽcocher pendant dix ans ! Jeveux entrer aujourdÕhuim•me au ser-
vice de M. le duc, et cenÕestpas seulement son carrossede gala que je lui
m•nerai ˆ grandes guides, cÕest sa voiture de noces!

Rocambole avait-il donc enfin trouvŽ un adversaire sŽrieux, et allait-il
succomber dans la lutte ?
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Chapitre6
Deux jours apr•s son entrevue avec M. le duc de Sallandrera, le jeune
duc de Ch‰teau-Maillyvit entrer Zampa chez lui vers dix heures du ma-
tin Ð lÕheure ordinaire, du reste, o• son valet de chambre venait
lÕhabiller.

Zampa avait, comme lÕavant-veille, un air mystŽrieux qui Žtonna
quelque peu M. de Ch‰teau-Mailly.

Avec la familiaritŽ dÕunvalet ŽlevŽaux fonctions intimes de confident,
Zampa ferma la porte et fit au duc un petit signe dÕintelligence.

ÐQuÕest-ce? demanda le duc.
Pour toute rŽponse, Zampa tira de sa poche une lettre quÕiltendit ˆ

son ma”tre.
Le duc jeta les yeux sur lÕenveloppe.Mais lÕenveloppeŽtait blanche et

ne portait aucune adresse.
ÐCÕest pour monsieur, dit Zampa.
Le duc brisa le cachet.
Mais soudain il tressaillit et un flot de sang lui monta du cÏur au vi-

sage.Il venait de dŽplier une petite feuille de papier dÕo•sÕŽchappaitun
parfum discret et que couvrait une jolie Žcriture allongŽe, quÕilreconnut
sur-le-champ. Pourtant cette lettre ne portait aucune signature. Mais
lÕŽcritureŽtait bien semblable ˆ celle du billet que le duc avait re•u il y
avait environ un mois, billet qui lui recommandait Zampa, le fid•le ser-
viteur. Donc cette lettre Žtait de Conception.

ÐQui tÕaremis ce billet ? demanda le duc avec une insurmontable
Žmotion.

ÐLe n•gre.
ÐQuel n•gre ?
ÐCelui de mademoiselle Conception.
Et Zampa se retira en sÕinclinant.
Le duc se mit ˆ lire. La lettre Žtait courte et ainsi con•ue :
ÇDe grands obstaclessŽparent souvent ceux qui sÕaiment.Mais avec

de la persŽvŽrance et du courage on arrive parfois ˆ en triompher.
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ÇMon p•re para”t attendre avec impatience ces lettres qui prouvent
que vous •tes de notre sang, mais ceslettres arrivŽes, toutes les difficul-
tŽsne seront point aplanies. Un secretque je ne puis vous rŽvŽler encore,
que, seul, mon mari saura un jour, mÕimposeun r™lesingulier. Mon p•re
nÕattendque la production des deux pi•ces pour vous accorder ma main,
mais mon p•re ne sait pas que je suis liŽe par un serment et que je dois,
jusquÕˆla derni•re heure, manifester une sorte de rŽpulsion pour vousÉ
pour vous, mon Dieu ! que jÕaime en secret et depuis longtemps.

ÇVous avez demandŽ ma main et mon p•re mÕa consultŽe.
ÇÐJÕobŽirai,ai-je rŽpondu avec soumission et tristesse,alors que mon

cÏur Žclatait de joie.
ÇPourquoi cette hypocrisie ? HŽlas ! je viens de vous le dire, un ser-

ment me lie, et je nÕenserai relevŽeque le jour o• vous mÕaurezconduite
ˆ lÕautel.DÕici lˆ, il faut que je figure le dŽsespoir, quand mon ‰me
sÕouvrê lÕespŽrance; que je ne l•ve point les yeux sur vous quand vous
viendrez, que je dise m•me ˆ mon p•re que je vous haisÉ

Çï mon Dieu ! Peut-•tre m•me, un jour, vous demanderai-je une en-
trevue seule ˆ seul. Vous viendrez et nous serons seuls en apparence,
mais il y aura autour de nous des yeux et des oreilles, des yeux qui sui-
vront le jeu de nos physionomies, des oreilles qui ne perdront pas un
mot de notre conversation.

ÇCÕestalors que je vous supplierai de renoncer ˆ ma main, allŽguant
que je ne vous aime pas, que jÕenaime un autreÉ que me forcer ˆ deve-
nir votre femme, cÕest faire le malheur de ma vieÉ

ÇNe vous effrayez pas. Rien de tout cela ne sera sinc•re. Accueillez
mes supplications en souriant, et persistez!É

ÇQui sait m•me ? jÕiraipeut-•tre jusquÕˆvous dire que vous avez ima-
ginŽ avec la comtesseArtoff cettehistoire de mystŽrieuse gŽnŽalogie,que
les pi•ces que vous attendez ou que vous avez produites dŽjˆ sont
fausses.Souriez et rŽpondez dÕunefa•on Žvasive.Ne vous indignez pas,
contentez-vous de dire :

ÇÐMon Dieu, mademoiselle, je vous aime, et si vos suppositions
Žtaient vraies, je serais, ˆ la rigueur, excusable. LÕamourque jÕaipour
vous justifie tout.

ÇSurtout, oh ! je vous le demande ˆ genoux ! pas un mot qui puisse
faire allusion ˆ ce billet, que je vous supplie de bržler.

ÇNe cherchez point ˆ deviner, ˆ sonder ce myst•re. Vous ne le pour-
riez pas, et dites-vous simplement que je vous aimeÉ È
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Le billet, nous lÕavonsdit, ne portait aucune signature ; mais chacune
de ces lignes disait suffisamment quÕilŽtait de Conception et adressŽˆ
M. de Ch‰teau-Mailly.

Ðƒtrange ! murmura le duc.
Il lut et relut ce billet, essaya de comprendre et ne comprit pas.
Mais son cÏur tressaillit de joie ; Conception lÕaimait.Le duc approcha

le billet dÕunebougie, allumŽe dans le but de cacheterdes lettres, et il le
bržla, fid•le en cela aux ordres de mademoiselle de Sallandrera.

Puis il sonna.
Zampa revint, et, cette fois, il portait une seconde lettre sur un plateau.
Mais le duc nÕy fit point attention dÕabord et il dit ˆ Zampa :
ÐEst-ceque tu as eu connaissancejamais que mademoiselle de Sallan-

drera ait ŽtŽ recherchŽe en mariage par un autre que don JosŽ?
ƒvidemment pour M. Ch‰teau-Mailly,si ce myst•re dont parlait Con-

ception avait quelque chancedÕ•treexpliquŽ, il ne pouvait lÕ•treque par
lÕadmission dÕun troisi•me prŽtendant exer•ant une influence quel-
conque directement ou indirectement.

Zampa avait sa le•on faite, sans doute, car il rŽpondit sans hŽsiter:
ÐMadame la duchesse ne partage pas les idŽes de M.le duc.
ÐË propos de quoi ?
ÐË propos de la race et de la transmission perpŽtuelle du nom.
ÐAh ! tu crois ?
ÐElle nÕaimait pas don JosŽ.
ÐEn vŽritŽ !
ÐPas plus quÕelle nÕaime monsieur le duc.
ÐCÕest-ˆ-direquÕelleprot•ge en secret, sans doute, un troisi•me prŽ-

tendant ˆ la main de sa fille ?
ÐPrŽcisŽment.
ÐEt ce prŽtendant?
ÐAh ! dit Zampa, je ne saispas son nom, et je ne lÕaijamais vu. Tout ce

que je sais, cÕestquÕilest riche, plus riche que monsieur le duc, jeune,
beau, de vieille race et duc pareillement.

M. de Ch‰teau-Mailly fron•a le sourcil.
Zampa continua :
ÐIl y a bien des myst•res dans le grand monde, et si madame la du-

chesseprot•ge en secretceprŽtendant inconnu, cÕestquÕellea sansdoute
de bonnes raisons pour cela.

ÐVoyons ! dit le duc, parle si tu sais ; je nÕhŽsitepas, moi, ˆ rŽcompen-
ser dignement un bon serviteur.

ÐAh ! dit Zampa avec un geste de fiertŽ, monsieur le duc mÕhumilie!

46



ÐEn quoi ?
ÐEn ceque monsieur le duc sÕimagineque jÕobŽiŝ la voix de lÕintŽr•t.

Jene suis entrŽ au service de monsieur le duc que pour obŽir ˆ mademoi-
selle Conception.

ÐTr•s bien, dit le duc, je te fais mes excuses. Parle, maintenant.
ÐLa duchesse de Sallandrera est irlandaise, reprit le valet de chambre.
ÐJe sais cela.
ÐLa duchesse avait une sÏur.
ÐJele sais aussi : cÕŽtaitla marquise OÕBrian,morte sansenfants, il y a

dix ans.
ÐMonsieur le duc se trompe de moitiŽ. La marquise avait un fils dont

la naissance ne pouvait •tre authentiquement constatŽe et ˆ qui on a
dressŽ un Žtat civil de convention.

ÐEt cÕest ce fils?É
ÐPeut-•treÉ CÕest tout ce que je puis dire ˆ monsieur le duc.
M. de Ch‰teau-Maillyconclut de cesdemi-explications de Zampa que

le valet Žtait liŽ par un serment quelconque vis-ˆ-vis de Conception,
comme celle-ci lÕŽtait vis-ˆ-vis de sa m•re sans doute.

ÐJecrois comprendre, pensa-t-il ; Conception mÕaime,seulement elle
veut para”tre cŽder ˆ lÕimpŽrieuse volontŽ de son p•re en mÕŽpousant.

Et le duc, satisfait de cette explication quÕilse donnait ˆ lui-m•me, et
qui, du reste,devenait plausible du moment o• elle prenait pour baseles
paroles nŽbuleusesde Zampa, le duc prit sur le plateau la secondelettre
que le valet lui apportait.

Cette lettre Žtait frappŽe de plusieurs timbres allemands et russes,et le
duc reconnut ˆ lÕinstant lÕŽcriture du vieux colonel de Ch‰teau-Mailly.

Il lÕouvrit avec empressement et lut:
ÇOdessaÉ

ÇMon cher cousin,
ÇJÕaiŽcrit, il y a quelques jours, ˆ madame la comtesseArtoff, pour lui

accuser rŽception de sa lettre, et lui annoncer lÕarrivŽe de son courrier.
ÇJe vous Žcris maintenant ˆ vous pour vous aviser du dŽpart de ce

m•me courrier. Il est parti avant-hier matin, apr•s trois jours de repos, et
il vous porte cesdeux pi•ces, auxquelles vous attachez un si grand prix.
Peut-•tre m•me sera-t-il ˆ Paris avant ma lettre, et nÕaurez-vouŝ me rŽ-
pondre que pour mÕannoncer son arrivŽe.È

Suivaient quelques compliments affectueux et quelques banalitŽs.
ÐParbleu ! pensa le duc, je vais envoyer cette lettre ˆ

M. de Sallandrera, Cela lui fera prendre patience.
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Et il mit la lettre du colonel sous enveloppe, avec les quelques lignes
suivantes :

ÇMonsieur le duc,
ÇVous verrez dÕapr•s la lettre ci-jointe que les pi•ces que jÕattends

avec impatience ne peuvent tarder de nous arriver ; ce soir peut-•tre,
peut-•tre dans une heure, me sera-t-il permis de vous prouver que je suis
Sallandrera comme vous, et que jÕai quelque titre ˆ devenir votre fils.

ÇHommages empressŽs et respectueux,
ÇDuc DE CHåTEAU-MAILLY. È

ÐMonte ˆ cheval, et porte cette lettre ˆ lÕh™tel Sallandrera, dit le duc.
ÐDois-je rapporter la rŽponse ?
ÐSÕil y en a une.
Zampa sortit, mais il revint une seconde apr•s :
ÐMonsieur le duc, dit-il, a demandŽ un cocher depuis deux ou trois

jours dŽjˆ ?
ÐSans doute, puisque John sÕen va.
ÐIl y a lˆ, dans lÕantichambre,un homme qui se dit anglais et cocher,

et qui voudrait se prŽsenter devant monsieur.
ÐFais entrer.
Zampa se pla•a sur le seuil et dit :
ÐEntrez, mon brave homme.
Il laissa le cocher pŽnŽtrer chez le duc, et courut porter sa lettre.
Or, ce cocher que Zampa, lÕ‰medamnŽe de Rocambole, introduisait

ainsi sansdŽfiance nÕŽtaitautre que ma”tre Venture, arrivŽ de la veille, et
qui se prŽsentait ˆ lÕh™telCh‰teau-Mailly deux heures ˆ peine apr•s
avoir lu, ˆ la quatri•me page dÕunjournal, lÕannoncefaite par le duc.
Mais ces deux heures avaient suffi pour mŽtamorphoser compl•tement
Venture et lui donner la tournure dÕunfils dÕAlbion. On ežt dit que le
dr™levenait pour la premi•re fois de passer la Manche, tant il Žtait an-
glais des pieds ˆ la t•te par la tournure, le costume et le baragouin.

Il salua le duc avec la dignitŽ particuli•re aux gens de sa profession Ð
profession qui, en Angleterre, est considŽrŽecomme affranchie de toute
domesticitŽ Ð et il lui tendit un volumineux paquet de certificats de
bonne conduite dŽlivrŽs par les diffŽrents ma”tres quÕilavait servis, et ac-
compagnŽsdÕunpasseport visŽ par lÕambassadefran•aise ˆ Londres, au
nom dÕElward-JohnCrampt, ‰gŽde cinquante-sept ans. Le duc fut satis-
fait de la tournure et de la bonne mine du prŽtendu cocher.

ÐQuel est votre dernier ma”tre ? lui demanda-t-il.
ÐLord HÉ, du LancastreÕshire3 , rŽpondit Venture.

3.Sic.
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ÐJe vais vous prendre ˆ lÕessai,ajouta M. de Ch‰teau-Mailly, et si je
suis content de vous, vous fixerez vos appointements.

ÐOh ! dit le faux Anglais avec des inflexions de voix quÕonežt jurŽ
sortir dÕunvrai gosier britannique, mo‰entrer chez milord, parce que
milord avŽ les plus beaux chevaux de Paris. Artiste, mo‰!

Le duc sonna. Un valet de pied accourut.
Le cocher arriva peu apr•s.
ÐJohn, lui dit le duc, vous nÕattendezpour me quitter, puisque vous

retournez en Angleterre, que le moment o• jÕauraipu vous remplacer.
Voilˆ votre successeur.Mettez-le au courant de mes chevaux et de mes
habitudes, apr•s, vous serez libre.

Les deux Anglais, le vrai et le faux, se regard•rent. Mais Venture Žtait
si bien transformŽ que John ne soup•onna pas un seul instant quÕilavait
devant lui un Anglais de contrebande.

ÐAllez, dit le duc.
Et comme changer de costume nÕŽtaitpas m•me un lŽger accident

dans la vie de M. de Ch‰teau-Mailly, livrŽ alors ˆ des prŽoccupations
bien autrement graves, les deux cochers partis, le duc se mit ˆ arpenter
sa chambre ˆ coucher de long en large, songeant ˆ la fois ˆ lÕarrivŽepro-
chaine du courrier, ˆ la lettre Žtrange de Conception et se demandant si
M. de Sallandrera nÕallait pas le prier dÕaller le voir le jour m•me.

Aller ˆ lÕh™tel de Sallandrera, nÕŽtait-ce pas pour lui dŽjˆ le bonheur?
Pour tromper son impatience, le duc passa une veste de chambre et

descendit pour faire une visite ˆ ses Žcuries.
Il y trouva son ancien et son nouveau cocher. Le premier installait le

second avec la solennitŽ de rigueur ; il lui prŽsentait les palefreniers, lui
montrait les chevaux, le mettait au courant des prŽdilections et des habi-
tudes du ma”tre.

Venture paraissait prendre un intŽr•t extr•me ˆ chaque dŽtail, m•me
le plus minime ; il sÕŽtaitfait une bonne physionomie ˆ la fois na•ve et
fine, intelligente et honn•te.

M. de Ch‰teau-Mailly le vit entrer dans chaque stalle, vŽrifier les che-
vaux en profond connaisseur, approuver parfois les observations de
lÕanciencocher, parfois les discuter, et il demeura convaincu, au bout
dÕunquart dÕheuredÕexamen,que Venture Žtait des pieds ˆ la t•te un de
ces hommes de cheval comme lÕAngleterre seule en poss•de dans les
classes infŽrieures.

En effet, le sportsman fran•ais a sans doute toutes les connaissances
pratiques et thŽoriques que poss•de le sportsman anglais, mais le cocher,
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le palefrenier britannique ont une instruction bien autrement solide, en
hippiatrique et en Žquitation, que les Fran•ais de la m•me classe.

ÐDŽcidŽment,pensa le duc, je crois que cet homme seraune excellente
acquisition.

Et comme le duc parlait fort couramment lÕanglais,il lia conversation
avec Venture.

Venture fit des prodiges et confirma en quelques minutes la bonne
opinion que le duc avait de lui.

Quelques minutes auparavant, John, le cocher qui partait, avait dit ˆ
son successeur: ÐM. le duc aime beaucoup les chevaux et il sÕyintŽresse
en vŽritable artiste.

ÐTant mieux, avait rŽpondu Venture.
ÐSouvent, le matin, vous le verrez descendre,vous adresser la parole,

causeravec vous une heure enti•re, comme sÕilŽtait un simple Žcuyer de
man•ge.

ÐVoici qui cadre avecmes plans, pensaVenture, et cene serapeut-•tre
pas toujours de chevaux que je lui parleraiÉ

Or, cÕŽtaitpeu apr•s que M. de Ch‰teau-Mailly,comme sÕiležt voulu
confirmer lÕassertionde John, Žtait arrivŽ aux Žcuries et avait adressŽla
parole ˆ Venture. Ils causaient depuis dix minutes lorsque le pas dÕun
cheval se fit entendre dans la cour.

Soudain, la physionomie du duc sÕaltŽra.Il devint p‰leet ne put ma”-
triser une subite Žmotion. CÕŽtaitZampa qui revenait de lÕh™telSallan-
drera, et le duc, de p‰lequÕilŽtait, devint pourpre en voyant le valet
mettre pied ˆ terre.

Zampa avait une lettre ˆ la main.
ÐOh ! oh ! pensa Venture, qui lÕobservaitdu coin de lÕÏil, voici des

nouvelles de lÕintrigue Rocambole et Cie. Attention!
Et le nouveau cocher se retira respectueusement ˆ lÕŽcart,tandis que

M. de Ch‰teau-Mailly,dont lÕŽmotionallait croissant, brisait le cachetde
la lettre :

ÇMon cher duc [disait M. de Sallandrera], voulez-vous venir ce soir
nous faire lÕhonneurde d”ner avec nous ? Nous serons seuls Ðen famille
Ð puisque dŽcidŽment le colonel de Ch‰teau-Mailly, votre cousin, per-
siste ˆ soutenir nos liens de parentŽ. Nous avons ˆ causer longuement,
pour le casplus que probable, ˆ prŽsent, o• nous aurions les deux pi•ces
dont on vous annonce le dŽpart dÕOdessa.

ÇË vous,
ÇDUC DE SALLANDRERA. È
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Le duc de Ch‰teau-Mailly quitta brusquement sesŽcuries et remonta
sÕenfermer dans son cabinet pour y ma”triser son Žmotion et sa joie.

Maintenant, avant dÕallerplus loin, disons ce qui sÕŽtaitpassŽla veille,
afin dÕexpliquerla lettre qui paraissait venir de mademoiselle de Sallan-
drera, et que Zampa avait commentŽe dÕune fa•on plus bizarre encore.
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Chapitre7
Le lendemain de sa deuxi•me entrevue avec mademoiselle Conception
de Sallandrera, entrevue dans laquelle le faux marquis de Chamery
sÕŽtaitindignŽ dÕabordcontre le duc, puis contre Zampa, et avait fini par
hocher la t•te et prŽtendre que le duc Žtait calomniŽ, quÕilŽtait incapable
dÕourdirune si odieuse machination Ðentrevue enfin quÕilavait terminŽe
en proposant de se retirer Ð,le lendemain, disons-nous, Rocambole Žtait
assis sur le pied du lit de sir Williams.

ÐMon bon oncle, disait-il, jÕavoueque tu es rŽellement un homme de
gŽnie.

LÕaveugle se prit ˆ sourire.
ÐMais dÕun gŽnie obscurÉ
LÕaveugle fit un mouvement.
ÐDepuis un mois, tu me fais agir comme une vŽritable marionnette.

JÕexŽcutece que tu ordonnes, je dis ce que tu me souffles, et, je lÕavouê
ma honte, je ne comprends absolument rien ˆ tout cela.

Sir Williams sourit de nouveau, prit son ardoise et Žcrivit : ÐPuisquetes
affaires nÕen vont pas plus mal, de quoi te plains-tu?

ÐCÕest juste.
ÐDon JosŽest mort, les deux pi•cessont en notre pouvoir; jusquÕ p̂rŽsent

tout va bien.
ÐMais, mon oncle, pourrais-tu me dire pourquoi tu mÕasdictŽ cette

lettre que je dois Žcrire comme si elle venait de Conception, et que
M. de Ch‰teau-Mailly recevra demain matin ˆ son petit lever ?

Rocamboleparlait de cette lettre que, le lendemain, en effet, Zampa re-
mit ˆ son ma”tre, et qui plongea celui-ci dans une si grande stupŽfaction ;
stupŽfaction qui, on lÕavu dŽjˆ, diminua sensiblement par les explica-
tions mensong•res du valet de chambre.

Sir Williams Žcrivit :
ÐLeducdeCh‰teau-Maillyproduisantlesdeuxpi•cesqui Žtablissentsamys-

tŽrieuseorigineŽtait pour M. deSallandreraun gendreirrŽsistible.Mais le duc
deCh‰teau-Maillyarrivant ˆ prouverquecespi•cesont ŽtŽvolŽesou perdues,et
corroborantsesassertionsde lÕattestationfort honorablede son parent, est
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encoreun gendreassezsŽrieuxpour quÕilsoit nŽcessairedecompteraveclui. Il a
cinq ou six centmille livres derente,et, ne fžt-il pasSallandrera,le duc renon-
•ant ˆ trouver un homme de son nom serait encore tr•s flattŽ de son alliance.

ÐTiens ! cÕest fort juste encore, cela.
ÐOr, poursuivit lÕardoisede sir Williams, pour nousdŽbarrassercompl•-

tementde M. deCh‰teau-Mailly,il est doncnŽcessairede le perdretout ˆ fait
dans lÕesprit du duc de Sallandrera, et surtout de mademoiselle Conception.

ÐFameux ! mon oncle.
ÐCÕestpour celaque je tÕaifait Žcrirecettephrasedans cette lettre o• tu

imites si bienlÕŽcritureallongŽeet menuedeConception: ÇPeut-•trem•meun
jour vousdemanderai-jepar lettre uneentrevue,seulê seul.Vousviendrez,et
si noussommesseulsenapparence,il y aura,en rŽalitŽ,desyeuxet desoreilles
qui nous Žpieront,etc. Qui sait, m•me? jÕiraipeut-•tre jusquÕ v̂ous dire que
vousavezimaginŽavecla comtesseArtoff cettehistoiredemystŽrieuseet invrai-
semblablegŽnŽalogie,queles pi•cesquevous attendezou quevous aurezpro-
duites dŽjˆ sont faussesÉ Souriez, rŽpondez dÕune fa•on ŽvasiveÉÈ

ÐBon ! dit Rocambole, je me souviens, mais je ne comprends pas
encore.

ÐEh bien! dit sir Williams, cesoir,puisquetu retourneschezConception,je
te ferai ta le•on, et tu comprendras.

ÐQuel homme ! murmura Rocambole, il garde toujours son dernier
mot.

ÐCelui qui le dit dÕavanceest un niais et comprometlÕavenir,rŽpliqua le
crayon de sir Williams.

Puis, apr•s un moment de rŽflexion, il Žcrivit encore :
ÐTu nÕaspasencorefait devisite officielleˆ M. le duc deSallandrera,depuis

son retour?
ÐNon, mon oncle.
ÐCÕest aujourdÕhui jeudi, son jour de rŽception dÕautrefois, il faut y aller.
ÐPourquoi ?
ÐDÕabord parce quÕil est bon quÕil ne tÕoublie pas.
ÐEt ensuite ?É
ÐTu vas voir.
ÐBon ! nous rentrons dans lÕintrigue.
ÐTout ˆ fait. Conceptionne tÕa-t-ellepasdit quesonp•re avait le projet de

sÕŽtourdirdela douleurquelui a causŽela mort desoncherdonJosŽensejetant
dans les affaires industrielles?

ÐOui, certes.
ÐEt quÕilŽtait sur le point dÕacquŽrirleshauts-fourneauxet lesmini•res de

LÉ, en Franche-ComtŽ?
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ÐPrŽcisŽment. Son notaire lui conseille cette acquisition.
ÐTon beau-fr•re,le vicomteFabiendÕAsmolles,ne poss•de-t-ilpas,ˆ deux

lieues de ces mines, une propriŽtŽ?
ÐOui, le ch‰teau du Haut-Pas.
ÐEt ne veut-il pas le vendre?
ÐCÕest encore vrai.
ÐEh bien! dit sir Williams, fais-toi le nŽgociateurdecetteaffaire,et propose

ˆ M. deSallandrera de lÕaller visiter avec Fabien la semaine prochaine.
ÐTu tiens donc ˆ ce que le duc ach•te le Haut-Pas?
ÐNon, je tiens ˆ ce quÕil quitte Paris pendant huit jours.
ÐPourquoi ?
ÐTu le sauras plus tard.
ÐMon oncle, murmura Rocambole, tu es dŽcidŽment mystŽrieux et

muet comme le destin.
ÐEt commelui je suisaveugle,Žcrivit sir Williams en souriant, car il Žtait

en assez belle humeur ce jour-lˆ pour railler ses propres infirmitŽs.
Rocambolecausaquelques minutes encore avec son horrible conseiller

et descendit chez Fabien.
ÐMon ami, lui dit-il, veux-tu faire ˆ la fois une bonne action et une

bonne affaire ?É La bonne action me concerneÉ La bonne affaire est
pour toi.

ÐVoyons, tu mÕintrigues.
ÐJÕaitoujours ou• dire, continua Rocambole,que le meilleur moyen de

sŽduire les hommes est de les prendre dÕabord par leur propre intŽr•t.
ÐAh ! fi ! dit Fabien.
ÐDonc, laisse-moi commencer par lÕaffaire.Tu veux vendre le Haut-

Pas?
ÐSi je peux ; cÕestune propriŽtŽ qui me ruine en rŽparations et ne me

rapporte rien.
ÐCombien lÕestimes-tu?
ÐDeux cent mille francs.
ÐSi je tÕen trouvais deux cent cinquante mille?É
ÐAh •ˆ ! dit le vicomte en regardant attentivement Rocambole, est-ce

que tu te fais courtier de bande noire ?
ÐNullement.
ÐAs-tu achetŽ un office de notaire ?
ÐPas davantage.
ÐAlors, explique-toi.
ÐTout ˆ lÕheure.Laisse-moi maintenant te parler de la bonne action

que tu peux accomplir vis-ˆ-vis de moi.
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ÐParle, infortunŽ, dit Fabien en riant.
ÐJe tÕailongtemps cachŽmes petites ambitions et les secretsde mon

cÏurÉ
ÐCÕest vrai.
ÐMais comme tu as fini par les deviner, autant vaut sÕenouvrir fran-

chement avec toi.
ÐCÕest-ˆ-dire que tu vas me parler de mademoiselle de Sallandrera?
ÐPrŽcisŽment.
ÐEh bien ! o• en es-tu ?
ÐJe crois quÕellemÕaimeÉ fit Rocambole avec une fatuitŽ pleine de

modestie.
ÐPeste!
ÐEt si une bonne occasiondÕ•treen relations suivies dÕaffairesavec le

duc se prŽsentait, peut-•tre queÉ
ÐEst-ce que tu voudrais lui vendre mon castel du Haut-Pas ?
ÐTu devines.
ÐQuelle dr™le dÕidŽe!
ÐNullement. Le duc veut acheter les mini•res et les usines de LÉ
ÐAh ! cÕest diffŽrent.
ÐEt si tu veux me charger de la nŽgociationÉ
ÐTr•s volontiers, dit le vicomte. Mais, ajouta-t-il en riant, ne viens-tu

pas de mÕenoffrir, pour le compte du duc, deux cent cinquante mille
francs, alors que mes prŽtentions ne sÕŽl•vent quÕˆ deux cent mille?

ÐTu aurais pu me refuser.
ÐMais enfin, en gendre futur de M. de Sallandrera, tu ne me parais pas

songer beaucoup ˆ tes propres intŽr•ts.
ÐOh ! dit Rocambole avec le laisser-aller dÕun vŽritable grand sei-

gneur, je nÕy regarde pas de si pr•s avec mes amis.
Le vicomte se prit ˆ rire.
ÐAdieu, ajouta Rocambole, je vais de ce pas chez le duc, muni de tes

pleins pouvoirs.
ÐBonne chance! souhaita Fabien.

Nous ne suivrons point Rocambolechez M. de Sallandrera ; mais nous
allons le retrouver ˆ douze heures de distance, cÕest-ˆ-direvers minuit,
dans lÕatelierde mademoiselle Conception o• il venait dÕ•treintroduit,
comme ˆ lÕordinaire, par le nŽgrillon ; et nous allons savoir, par sa
conversation avec la jeune fille, le rŽsultat de son entrevue avec le duc.

Conception avait attendu lÕheuredu rendez-vous, en proie ˆ une an-
xiŽtŽ difficile ˆ peindre.
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Rocambole, en entrant, lui prit la main et sentit que cette main trem-
blait. Le faux marquis, inspirŽ sans doute par les sagesconseils de sir
Williams, sÕŽtaitfait le visage solennel et triste dÕunhomme qui a pris
une hŽro•que et douloureuse rŽsolution. Il avait ˆ la main un petit pa-
quet. Ce paquet nÕŽtait autre que les lettres de la jeune fille.

Il sÕassitaupr•s dÕelleet lui dit : ÐVous dŽpeindre ce que jÕaisouffert
de tortures sans nom, mademoiselle, depuis vingt-quatre heures, est
chose impossible, mais je me sens du courage, et notre derni•reÉ
entrevueÉ

ÐLa derni•re ! sÕŽcria Conception, que dites-vous donc, mon Dieu?
Un triste sourire, le sourire de lÕhommerŽsignŽ ˆ mourir, vint aux

l•vres de Rocambole.
ÐMademoiselle, dit-il, de notre conversation va dŽpendre la portŽe de

ce mot.
ÐMais que dites-vous donc ? expliquez-vous ! fit-elle avec vŽhŽmence.
ÐConception, reprit-il, toujours grave et triste, nous sommes ˆ lÕheure,

je crois, o• il nous convient dÕenvisager les choses froidementÉ
ÐFroidement ! oh ! quel mot !É
Ðƒcoutez-moi, Conception, et permettez-moi de rŽcapituler bri•ve-

ment le passŽ.
Elle fit un signe dÕassentiment.
ÐQuand vous mÕavezappelŽ, poursuivit-il, lorsque vous mÕavezfait

lÕhonneurde vous confier ˆ moi et de me demander ma protection, vous
Žtiez sur le point de tomber au pouvoir dÕunmisŽrable dont vous ne
pouviez, hŽlas ! rŽvŽler lÕinfamie sans briser le cÏur du duc votre p•reÉ

ÐVous avez ŽtŽgŽnŽreux et bon, murmura la jeune fille avec ‰me,et
vous mÕavez sauvŽeÉ

ÐJÕaiosŽ me substituer ˆ la Providence vengeresseet, au lieu de me
punir, Dieu a ŽtŽ pour moi.

Rocambole pronon•a ces derniers mots avec la solennitŽ du juge.
Il poursuivit : ÐJÕaifrappŽ don JosŽparce que don JosŽŽtait un misŽ-

rable, parce quÕilŽtait impossible que don JosŽfžt jamais votre Žpoux.
Mais ˆ prŽsent, Conception, votre situation nÕestplus la m•me, et vous
devez, avant tout, une compl•te obŽissance ˆ votre p•re.

ÐMon Dieu ! fit Conception avec douleur.
ÐLe duc de Sallandrera a raison, continua Rocambole,de vouloir per-

pŽtuer sa race ; cÕestune grande et noble pensŽe qui a longtemps ŽtŽ
lÕinspiration vivifiante, la croyance sacrŽede lÕaristocratie.Si rŽellement
M. le duc de Ch‰teau-Mailly est le fils mystŽrieux des Sallandrera dÕun
autre ‰ge,il faut lÕŽpouser,mademoiselle, il faut obŽir ˆ votre p•re. Et
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cÕesten prŽvision, hŽlas!É acheva Rocambole avec une Žmotion du
meilleur effet, que je vous ai rapportŽ vos lettres.

ÐGardez-les, dit Conception. Dussiez-vous les bržler, je ne les repren-
drai pas !

ÐJe les bržlerai le jour o• vous serez duchesse de Ch‰teau-Mailly-
Sallandrera.

ÐMais cet homme a menti, cet homme ment! sÕŽcria Conception.
ÐQuÕen savez-vous?
ÐNe vous ai-je pas dit hierÉ
ÐOuiÉ des propos de valet.
ÐOh ! cet homme Žtait sinc•reÉ
Rocambole parut rŽflŽchir un moment.
ÐEh bien ! dit-il, si le duc a menti, nous le verrons bienÉ
ÐComment ?
ÐIl ne pourra produire les lettres qui attestent cette prŽtendue origine.
ÐEt sÕilse procure des pi•ces fausses,sÕilfait fabriquer de prŽtendus

vieux parchemins ?
ÐOh ! infamie !É
Et comme Conception se taisait, Rocambole parut obŽir ˆ une inspira-

tion soudaine et il lui prit la main.
Ðƒcoutez, dit-il, mÕaimez-vous?
ÐOh ! pouvez-vous le demander ?
ÐAvez-vous foi en moi ?
ÐOui.
ÐSi je vous donne un conseil, le suivrez-vous?
ÐOui, parlez, jÕobŽirai.
ÐAh ! dit Rocambole, cÕest quÕil faut que vous ayez du courageÉ
ÐJÕen aurai.
ÐQue vous osiez tenir t•te un moment au duc votre p•reÉ
ÐJe lÕoserai.
ÐEh bien ! demain, allez voir votre p•re, et dites-lui ceci : ÇLe duc de

Ch‰teau-Maillyment comme un imposteur, et je veux vous en donner la
preuve. È Votre p•re se rŽcriera. Alors, insistez et obtenez de lui quÕil
vous permette dÕentretenir quelques minutes, seule ˆ seul, le duc de
Ch‰teau-Mailly.

Rocambole,en pronon•ant cesderniers mots, se leva et alla ouvrir une
porte vitrŽe donnant dans un cabinet de toilette, lequel communiquait
avec un corridor.

Puis il revint aupr•s de Conception ŽtonnŽe.

57



ÐTenez, dit-il, le duc de Ch‰teau-Mailly viendra ici, vous le ferez as-
seoir lˆ, ˆ cette place o• jÕŽtais,et vous obtiendrez que votre p•re se
cachedans ce cabinet, dÕo• il pourra tout entendre et ne pas perdre un
seul instant de vue la physionomie de M. de Ch‰teau-Mailly.

ÐEt alors ?É
ÐAlors, adressez-vous au duc comme ˆ un galant homme, dites-lui

que vous ne lÕaimezpas, que vous ne pouvez lÕaimer,que votre cÏur ne
vous appartient plus ; et puis allez plus loin encore,et dites-lui : ÇTenez,
monsieur le duc, je sais votre amour depuis longtemps et je vous crois
capable de tout pour obtenir ma mainÉ Eh bien ! soyez franc avec moi,
avouez que cette histoire dÕoriginemystŽrieuse est de lÕinvention de la
comtesse Artoff. È

ÐOh !É interrompit Conception, oserai-je donc jamais ?
ÐIl faut oser, mademoiselle. Peut-•tre le duc niera-t-il effrontŽment,

mais il se troublera bien certainement assezpour que votre p•re sente le
doute pŽnŽtrer en lui.

ÐAh ! sÕŽcria Conception, vous avez lˆ une inspiration du ciel.
ÐLÕinspiration de lÕhommequi aime, murmura Rocambole. Et vous

oserez, nÕest-ce pas?
ÐJe vous le jure.
ÐQuand ?
ÐDemain. JÕŽcrirai au duc apr•s avoir vu mon p•re.
Les deux amants caus•rent quelques minutes encore, puis Rocambole

ajouta : ÐVous savezque jÕaivu votre p•re aujourdÕhui.Jelui ai parlŽ du
Haut-Pas, un ch‰teauqui appartient au vicomte dÕAsmolles,mon beau-
fr•re, et que ce dernier veut vendre.

ÐMon p•re nous en a parlŽ ˆ d”ner ; il a m•me lÕintention dÕallerle
visiter.

ÐEh bien ! t‰chez dÕ•tre du voyage.
ÐPourquoi ?
ÐJene sais ; mais il me semble que ce serait heureux pour nous. JÕai

des pressentiments.
ÐJÕen serai, dit Conception, je vous le promets.

Une heure apr•s, M. le marquis de Chamery rentrait fort paisiblement
chez lui, et, le lendemain, il se trouvait rue de Sur•ne, affublŽ de sa per-
ruque blonde et de sa polonaise ˆ brandebourgs, pour y attendre Zampa.

Zampa arriva, porteur de la lettre de M. de Ch‰teau-Maillyau duc de
Sallandrera.
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Rocambole la dŽcacheta,en prit connaissance,la recachetaensuite, et
dit au valet : Ð Tu me rapporteras la rŽponse.

Zampa alla, et revint une heure apr•s, porteur de lÕinvitation ˆ d”ner
de M. de Sallandrera au duc de Ch‰teau-Mailly.

ÐParfait, murmura Rocambole.
Et il Žcrivit le billet suivant :
ÇJevous ai Žcrit il y a quelques heures, mon ami, pour vous prŽvenir

du r™le Žtrange que jÕattends de votre dŽvouement.
ÇLes ŽvŽnementsmarchent et se prŽcipitent, et voici que cÕestpour ce

soir. Vous recevrez bient™tun billet officiel de moi, billet froid en quatre
lignes et dans lequel je ne vous dirai pas, comme ici, que je vous aimeÉ
Mais ne vous alarmez pas et obŽissez-moi, il le faut!

ÇLÕavenir en dŽpend!
ÇSurtout, ˆ une question directe, touchant les lettres que vous atten-

dez de Russie, rŽpondez dÕune fa•on Žvasive.
ÇUn jour vous saurez pourquoi je vous impose cette condition plus

que bizarre.
ÇË vous toujours et partout. È
Et Rocambole plia le billet, le ferma avec un simple pain ˆ cacheteret

le remit ˆ Zampa.
ÐAllons, dŽcidŽment, se dit-il, tout marche assezbien jusquÕˆprŽsent,

et sir Williams est un homme de quelque imagination, il faut en conve-
nir, Conception mÕaime,les papiers sont en ma possession,le duc va se
couler dans lÕesprit du beau-p•re. Tout marche ! Une seule chose
mÕinqui•teÉ

Rocambole fron•a le sourcil et ajouta :
ÐJesuis allŽ trois fois ˆ la poste restante, rien ! Venture nÕest-ilpas en-

core de retour, ou bien le dr™leaurait-il dŽcachetŽla lettre ? Si cela Žtait,
je ne rŽpondrais plus de rien, et dŽcidŽment il faudrait convenir que sir
Williams est nŽ sous une sinistre Žtoile, et quÕaudernier moment une
pierre dÕachoppementquelconque vient toujours changer le triomphe en
dŽfaite.

Et Rocambole sentit lÕinquiŽtude le gagner de plus en plus.
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Chapitre8
Quelques minutes apr•s le dŽpart de Zampa de lÕh™telde Sallandrera, le
duc, qui avait lu fort attentivement la lettre du colonel de Ch‰teau-
Mailly ˆ son parent, vit entrer Conception dans son cabinet.

La jeune fille Žtait un peu p‰le,mais sa dŽmarche Žtait assurŽe,et son
regard sÕarr•ta sans hŽsitation sur le visage du duc.

ÐBonjour, mon enfant, lui dit ce dernier. Vous venez ˆ propos. JÕallais
vous faire demander.

ÐVous dŽsiriez me voir, mon p•re ?
ÐOui.
ÐMoi aussi, dit Conception.
ÐMon Dieu ! fit le duc, comme vous avez lÕair solennel,

mademoiselle !
ÐCÕestque jÕattacheune grande importance ˆ lÕentrevueque je sou-

haite avoir avec vous, rŽpondit Conception.
ÐAh !É fit le duc en souriant, mais cÕesttout ˆ fait le ton dÕun

ambassadeur.
Conception sÕassit.
ÐMais auparavant, mon p•re, dit-elle, seriez-vous assez bon pour

mÕapprendre dans quel but vous dŽsiriez me voir?
ÐOui, certes.
ÐJe vous Žcoute, mon p•re.
ÐConception, mon enfant, reprit le duc, je veux vous parler de votre

mariage.
Conception tressaillit ; mais elle rŽpliqua sans hŽsiter:
ÐMoi aussi, mon p•re.
ÐJe voulais vous dire, continua le duc, que jÕavaispriŽ ˆ d”ner M. le

duc de Ch‰teau-Mailly.
ÐJe venais prŽcisŽment vous prier de le faire, mon p•re.
Le duc parut ŽtonnŽ.
Conception reprit :
ÐJevous aime plus que tout au monde, mon p•re, et jÕauraitoujours

une grande soumission ˆ votre volontŽ.
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Elle pronon•a ces mots avec une Žmotion qui fit tressaillir le duc.
ÐMon Dieu ! fit-il, que voulez-vous donc dire, mon enfant ?
ÐMon p•re, continua la jeune Espagnole, vous •tes un vrai hidalgo, et

la pensŽede transmettre votre nom et vos armes ˆ un homme ayant le
droit de les porter est trop noble pour que jÕosevous prŽsenter des obser-
vations. Mais si M. de Ch‰teau-Mailly ne vous prouve pas son origineÉ

ÐIl me la prouvera, dit le duc ; voyez cette lettre, ma fille.
Il tendit ˆ Conception la lettre que M. de Ch‰teau-Maillyavait re•ue, le

matin m•me, de son parent le colonel.
Conception la lut et la rendit froidement ˆ son p•re.
ÐCeci est clair, dit le duc.
ÐMon p•re, reprit Conception, si M. de Ch‰teau-Maillyest rŽellement

de la race des Sallandrera, si les papiers quÕilproduira ˆ lÕappui sont
rŽellement authentiquesÉ

ÐMais, interrompit le duc, vous paraissez en douter ?
ÐOui, mon p•re.
ÐVous •tes folleÉ
ÐPeut-•treÉ
ÐEt ˆ moins que le duc ne le soit pareillementÉ
ÐMon p•re, dit Conception avec une vŽhŽmence subite, le duc de

Ch‰teau-Mailly est un imposteur!
Le duc recula abasourdi.
ÐJene sais si je suis folle, mais ce que je sais,cÕestque la comtesseAr-

toff, cette femme perdue, au repentir de laquelle tout le monde avait cru,
a imaginŽ avec M.de Ch‰teau-Mailly cette histoire de papiers.

ÐAh ! par exemple ! sÕŽcria M.de Sallandrera, une pareille infamieÉ
ÐPeut-•tre pourrai-je vous en donner la preuve.
ÐVous, ma fille ?
ÐMoi, mon p•re. Jene sais si M. de Ch‰teau-Maillyproduira les deux

pi•ces dont il parle, et qui, il me semble,sefont attendre bien longtemps,
mais jÕai la conviction quÕelles sont faussesÉ

Et Conception pronon•a ces mots avec un accent de persuasion qui
Žmut fort le duc.

ÐMon p•re, poursuivit-elle, vous me voyez ˆ vos pieds, implorant
justiceÉ

Et Conception se mit ˆ genoux. Mais le duc la releva aussit™t.
ÐParle, mon enfant, lui dit-il avec un Žlan de tendresse,ne suis-je pas

ton p•re, ton p•re qui tÕaime ?
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ÐEh bien, dit Conception, il est un secret que je ne puis vous rŽvŽler,
car ce secret nÕestpas ˆ moi, mais je vous supplie de croire ˆ mes pa-
roles : le duc de Ch‰teau-Mailly est un ambitieux et un imposteur!

ÐMais, sÕŽcriale duc, tu le hais donc, cet homme que je te destinais
pour Žpoux ?

ÐOui, si ceque je crois est vrai ; non, si jÕaiŽtŽtrompŽe. Et dans cecas,
murmura Conception, je serai sa femme, si vous le dŽsirez, mon p•re.

Les paroles de la jeune fille bouleversaient compl•tement la mani•re
de voir de M. de Sallandrera. Il avait bien ŽtŽ un moment ŽbranlŽ dans
sesconvictions par le rŽcit de la baronne de Saint-Maxence,le rapproche-
ment Žtabli entre la non-rŽception de la lettre que la comtesseArtoff lui
avait adressŽeet la destruction, par le feu, du mŽmoire que le colonel de
Ch‰teau-Maillyavait envoyŽ ˆ son parent. Mais la lettre de cedernier ar-
rivŽe le matin, lettre portant le timbre dÕOdessaet ceux des diffŽrents bu-
reaux de poste o• elle avait sŽjournŽdans son long parcours, Žtait venue
raffermir toutes ses croyances.

ÐPrenez garde, ma fille, dit-il enfin. Songezque M. le duc de Ch‰teau-
Mailly a la rŽputation dÕun galant homme.

ÐLes rŽputations sont parfois menteuses, mon p•re, rŽpondit
Conception.

LÕaccent de la jeune fille Žtait si ferme, si convaincu, que
M. de Sallandrera finit par sÕŽcrier:

ÐMais prouvez-moi donc ce que vous avancez, mademoiselle.
ÐJÕesp•re vous le prouver.
ÐComment ?
ÐVous connaissez mon atelier de peinture?
ÐOui.
ÐVous savez quÕilexiste, ˆ c™tŽ,un cabinet dont la porte est masquŽe

par une tapisserie des Gobelins?
ÐParfaitement.
ÐCe cabinet correspond avec un couloir qui rejoint lÕescalier.
ÐJe le sais; o• voulez-vous en venir ?
ÐMon p•re, dit gravement Conception, un homme peut mentir effron-

tŽment ˆ un homme comme le duc vous a menti, mais il nÕapoint la
m•me assuranceen prŽsencedÕunefemme, quand cette femme est celle
quÕil aime ou prŽtend aimer.

ÐLe duc vous aime, mon enfant.
ÐSoit, je veux le croire.
ÐEt vous devez bien penser que sa fortune personnelle le met ˆ

lÕabriÉ
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ÐMon p•re, interrompit Conception, vous ne refuserez pas ˆ votre en-
fant de vous pr•ter au seul moyen quÕelleait peut-•tre de vous prouver
ce quÕelle avance?

ÐSoit, expliquez-vous.
ÐIl faut que vous invitiez le duc ˆ venir ici.
ÐCÕest fait, il d”ne avec nous.
ÐAujourdÕhui ?
ÐAujourdÕhui m•me.
ÐCÕestbien, dit Conception. Apr•s le d”ner, jÕinviterai le duc ˆ venir

voir mes tableaux, je le ferai monter dans mon atelier. AlorsÉ
Conception sÕarr•ta.
ÐAlors ? fit le duc.
ÐVous, mon p•re, vous monterez lÕescalierdŽrobŽ,vous entrerez dans

le cabinet et vous vous y cacherez.
ÐAh ! ma fille, cÕest lˆ un subterfuge indigne de gens comme nous!
ÐEn cecas,mon p•re, rŽpondit froidement Conception, je retire tout ce

que jÕaiavancŽ. M. de Ch‰teau-Mailly est un galant homme et je suis
pr•te ˆ lÕŽpouser.

Il y avait une telle amertume railleuse, un tel dŽsespoir dans les pa-
roles de Conception, que M. de Sallandrera en fut Žmu.

ÐSoit, dit-il, je ferai ce que vous voudrez.
ÐOh ! ce nÕest pas tout, mon p•re.
ÐVoyons, fit le duc, dominŽ malgrŽ lui par lÕinsistance de la jeune fille.
ÐIl me faut votre parole, mon p•re, votre parole de Sallandrera que,

quoi que je dise ou fasse, si extraordinaires, si extravagantes que
puissent vous para”tre mes actions et mes paroles, vous serez muet et
immobile.

ÐJe vous le jure, mon enfant.
Conception prit la main du duc et la porta respectueusement ˆ ses

l•vres.
ÐVous •tes noble et bon ! murmura-t-elle, et votre enfant vous aime

comme les anges aiment Dieu!
Conception sÕapprochaalors du bureau de M. de Sallandrera, et Žcrivit

le billet suivant :
ÇMonsieur le duc,
ÇMon p•re me dit que je dois •tre et que je serai votre femme. Jene

puis que mÕinclinerdevant sa volontŽ paternelle ; mais auparavant me
refuserez-vous une heure dÕentretien?

ÇJe ne le pense pas.
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ÇVous d”nez ˆ lÕh™telcesoir. Apr•s le d”ner serez-vousassezbon pour
monter dans mon atelier ?

ÇJe vous le demande avec instance, je descends jusquÕˆ la pri•re.
ÇVotre servante,

ÇCONCEPTION DE SALLANDRERA. È
Cette lettre Žcrite, la jeune fille la montra ˆ son p•re ; puis elle la donna

ˆ porter par un valet de pied.

Revenonsˆ M. de Ch‰teau-Mailly,que nous avons vu quitter brusque-
ment sesŽcuriespour monter sÕenfermerchez lui et cacher la joie que lui
faisait Žprouver lÕinvitation de M. de Sallandrera.

Il y Žtait ˆ peine depuis cinq minutes que Zampa entra.
Le duc se retourna brusquement vers lui.
ÐAh •ˆ ! lui dit-il, tu montes donc des chevaux fourbus ?
ÐJe ne comprends pas la question de monsieur le duc.
ÐJeveux dire que tu passesun temps infini ˆ aller dÕicî lÕh™telde Sal-

landrera et ˆ en revenir. Il y avait plus dÕuneheure que tu Žtais parti
quand tu es revenu.

ÐDame ! rŽpondit Zampa, monsieur le duc mÕexcusera.
ÐPourquoi ?
ÐParce que, dit le Portugais, mademoiselle Conception mÕa fait

appeler.
Le duc rougit comme un Žcolier :
ÐEtÉ tu lÕas vue?
ÐSans doute.
ÐElle tÕaÉ parlŽ de moi?
ÐNaturellement.
Et Zampa, regardant le duc avec un sourire mystŽrieux et plein de fi-

nesse, ajouta:
ÐMonsieur le duc semoque de moi en me faisant une semblable ques-

tion, car il sait bien que ce nÕestpas pour me parler ni dÕelleni de moi
que mademoiselle Conception mÕa fait venir.

ÐCÕest juste, murmura le duc, dont le cÏur battait violemment.
Zampa venait de prendre lÕattitude sŽrieuse et digne dÕun

ambassadeur.
ÐEtÉ que tÕa-t-elle dit ? demanda M. de Ch‰teau-Mailly.
Pour toute rŽponse, Zampa tira une lettre de sa poche et la lui

prŽsenta.
Cette lettre, signŽe simplement dÕunC., Žmanait de la plume de Ro-

cambole, lÕhabile faussaire.
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Le duc crut reconna”tre lÕŽcriturede la jeune fille. Il brisa le cachet et
lut :

ÇLes ŽvŽnementsmarchent avec rapiditŽ. Cette entrevue que je dois
avoir avec vous, et dont je vous parlais, il faut quÕelleait lieu ce soir. Il le
faut absolument, mon ami. Vous venez d”ner ˆ lÕh™tel.En sortant de
table, je vous prierai de monter dans mon atelier.

Çï vous que jÕaimeet dont je serai fi•re de porter le nom, relisez, je
vous en supplie, ma premi•re lettre, pesez-enbien toutes les recomman-
dations, et, quelque pŽnible que soit le r™leque la fatalitŽ me force ˆ vous
imposer, je vous le demande ˆ genoux, ayez le courage de le jouer jus-
quÕaubout. Notre bonheur ˆ venir en dŽpend dÕunemani•re absolue
peut-•tre.

ÇP.-S.ÐPeut-•tre vous Žcrirai-je tout ˆ lÕheureun petit billet bien sec
et bien officiel.

ÇCÉ È
Cette lettre rendit le comte tout r•veur.
ÐJe ferai ce quÕelle veut, se dit-il; mais que peut signifier tout cela ?
Comme le duc avait encore plusieurs heures devant lui avant de pou-

voir se prŽsenter ˆ lÕh™telde Sallandrera, il demanda un cheval de selle
et gagna les Champs-ƒlysŽes.

Il fit le tour du Bois et revint par la rue de la PŽpini•re, o• il descendit
ˆ lÕh™tel Artoff.

M. de Ch‰teau-Mailly avait le vague espoir que le courrier dÕOdessa
pouvait •tre arrivŽ. Il sÕeninforma aupr•s du suisse, mais le suisse
nÕavait vu personne encore.

ÐCÕestrŽellement extraordinaire, pensa le duc en sÕenallant, quÕune
estafettemette trois jours de plus quÕunelettre venue par la poste. Serait-
il donc arrivŽ malheur ˆ ce courrier ?

Cette pensŽedonna le frisson ˆ M. de Ch‰teau-Mailly; mais une rŽ-
flexion fort sensŽe qui lui vint le rassura.

ÐEn admettant pareille chose,sedit-il, les dŽp•ches quÕilporte nÕayant
de valeur pour personne autre que moi, elles ne seraient jamais perdues.
On les retrouverait, et cÕest lÕessentiel.

Le duc rentra chez lui vers quatre heures environ. Deux heures seule-
ment le sŽparaient encore de lÕinstant o• il verrait Conception.

Zampa attendait son ma”tre dans le cabinet de toilette.
ÐFaut-il habiller monsieur le duc ?
ÐSans doute.
ÐCÕestque, dit le valet, il est venu une nouvelle lettre de lÕh™telde

Sallandrera.
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Le duc crut ˆ un contrordre, ˆ une indisposition subite de madame ou
de mademoiselle de Sallandrera, et ce fut en tremblant quÕilprit sur une
table la lettre que Zampa lui indiquait du doigt.

Mais il respira sur-le-champ en reconnaissant lÕŽcriture de Conception.
Cette fois, cÕŽtaitelle qui lui Žcrivait, et cette lettre que le duc ouvrit

nÕŽtaitautre que celle quÕelleavait tracŽe sur le bureau de son p•re, et
que Rocambole avait prŽvue sans doute, puisque lÕautremissive signŽe
dÕun C annon•aitun petit billet bien sec et bien officiel.

Le duc ne chercha point ˆ commenter chaque mot de cette derni•re
Žp”tre, comme il le faisait des autres. ƒvidemment, celle-lˆ avait ŽtŽŽcrite
sous les yeux de quelquÕun,et ne pouvait donc avoir rien que dÕofficiel.
Mais une rŽflexion frappa le duc :

ÐSous les yeux de qui Conception avait-elle Žcrit cette lettre?
Ce ne pouvait •tre, il le pensadu moins, devant M. de Sallandrera. De-

vant qui donc ?
ÐSansdoute, se dit-il, les personnes ou la personne qui exercent sur

elle une pression si extraordinaire, une influence si Žtrange.
Comme sÕiležt devinŽ les pensŽesde son ma”tre, Zampa se permit de

dire, quand il eut vu M. de Ch‰teau-Mailly serrer le dernier billet de
Conception dans un tiroir :

ÐJe suis persuadŽ que mademoiselle Conception donne un rendez-
vous ˆ Monsieur.

En toute circonstance, le duc ežt toisŽ son valet et nÕežtpas daignŽ lui
rŽpondre. Mais Zampa avait ŽtŽ ŽlevŽ au r™lede confident, cÕŽtaitpar
Zampa que le duc avait des nouvelles de celle quÕil aimait.

Zampa, en un mot, Žtait presque le trait dÕunionqui le reliait mystŽ-
rieusement ˆ la jeune Espagnole. Aussi M. de Ch‰teau-Mailly se
contenta-t-il de le regarder et de lui dire sans irritation et sans col•re :

ÐAh ! tu crois ?
ÐDame ! fit Zampa, clignant de lÕÏil, mademoiselle de Sallandrera a

besoin de voir Monsieur, de se trouver en t•te ˆ t•te avec lui.
Le duc tressaillit.
ÐTu sais cela? dit-il.
ÐOui, Monsieur.
Et Zampa prit lÕattitudemystŽrieuse dÕunhomme qui sait bien autre

chose encore.
ÐSeulement, ajouta-t-il, si Monsieur le duc voulait me permettreÉ
ÐQuoi ?É
ÐDe lui donner un conseil.
ÐVoyons ?
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ÐMonsieur le duc et mademoiselle Conception se trouveront seuls
probablement ce soir ; mais Monsieur le duc doit savoir, pour sa gou-
verne, que les murs ont parfois des yeux et des oreilles.

ÐAh ! dit le duc.
Et il regarda attentivement le Portugais.
ÐVoyons, lui dit-il, tu en sais plus que tu en dis, je parie.
ÐCÕest bien possible, rŽpondit Zampa.
ÐAlors, que sais-tu ?
ÐPendant que jÕŽtaischez mademoiselle Conception, ce matin, la du-

chesse est entrŽeÉ
ÐSa m•re ?
ÐPrŽcisŽment.La duchessenÕapas fait attention ˆ moi ; mais elle a dit

ˆ sa fille, tout bas, en espagnol :
ÇÐ Il faut que ce soit pour ce soir. Il le faut!
ÐEt, demanda le duc, quÕa rŽpondu mademoiselle de Sallandrera?
ÐElle a p‰li et rougi tour ˆ tour ; mais elle a baissŽ le front et a

rŽpondu :
ÇÐ Soit, je lui Žcrirai.
ÐEst-ce tout?
ÐNon, Monsieur. La duchessea prononcŽ votre nom ; comme elle par-

lait tr•s bas, je nÕai entendu que ces mots:
ÇÐ Oh! je le hais!
Ðƒtait-ce donc de moi quÕelle parlait? demanda le duc.
ÐSans doute.
ÐMais pourquoi ?É comment peut-elle me ha•r ?
ÐTiens ! dit Zampa, cÕest facile ˆ comprendre, vous g•nez son protŽgŽ.
ÐCÕest juste, murmura M.de Ch‰teau-Mailly, devenu tout r•veur.
Zampa achevait de lÕhabiller comme cinq heures sonnaient.
ÐDemande mon carrosse, lui dit le duc.
Ë six heures moins quelques minutes, M. le duc de Ch‰teau-Maillyse

prŽsentait ˆ lÕh™tel Sallandrera.
ÐMadame la duchesseattend monsieur le duc au salon, lui dit le la-

quais, qui le prŽcŽda pour lÕintroduire.
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Chapitre9
Les paroles du laquais invitant M. de Ch‰teau-Mailly ˆ se rendre au sa-
lon o• la duchesselÕattendaitne laiss•rent pas que dÕŽmouvoirun peu le
duc. Ë sesyeux, madame de Sallandrera Žtait un ennemi secret, lÕagent
actif dÕunrival et lÕobstaclele plus sŽrieux ˆ son mariage avec Concep-
tion. Or, prŽcisŽment, la duchesse Žtait seule quand M. de Ch‰teau-
Mailly entra. Madame de Sallandrera accueillit le jeune homme avec un
sourire bienveillant et doux.

ÐMonsieur le duc, lui dit-elle en lÕinvitant ˆ sÕasseoir,
M. de Sallandrera nÕestpoint encore rentrŽ, et vous seriez aimable de
lÕexcuser.

Le duc sÕinclina,un peu surpris de lÕinflexion de voix affectueuse,du
regard ami de madame de Sallandrera.

ÐLes femmes sont dÕautantplus fortes, pensa-t-il, quÕellessavent dissi-
muler ˆ merveille le secretde leur ‰me.Celle-lˆ me hait, et elle me re•oit
comme un ami.

Puis il dit tout haut :
ÐLa journŽe a ŽtŽsuperbe aujourdÕhui,et bien certainement M. le duc

est sorti en phaŽton. Il va revenir du Bois, sans douteÉ
ÐOh ! dit la duchesseen riant, vous vous trompez, monsieur, mon ma-

ri est de son ‰ge; il aime beaucoup les chevaux, mais il ne conduit plus.
CÕest un gožt un peu trop jeune pour lui.

M. de Ch‰teau-Mailly se contenta de sourire.
La duchesse ajouta:
ÐM. de Sallandrera est sorti pour affaires. Il est allŽ chez le vicomte

dÕAsmolles.
ÐJe le connais, dit le duc.
ÐM. de Sallandrera, poursuivit la duchesse, a pris lÕEspagneen hor-

reur, depuis le double malheur qui nous a frappŽs.
Bien que ce malheur fžt une des causespremi•res de ce bonheur pro-

bable quÕattendait M. de Ch‰teau-Mailly, le duc sut trouver quelques
mots de condolŽance fort convenables et qui trahissaient son ‰me
gŽnŽreuse.

68



Madame de Sallandrera poursuivit :
ÐLe duc a lÕintention de se fixer en France pour quelques annŽesau

moins.
M. de Ch‰teau-Mailly tressaillit dÕaise.
ÐOn lui a parlŽ il y a deux jours des usines de PÉ, et il est en marchŽ

pour les acquŽrir.
ÐMais, dit M. de Ch‰teau-Mailly,est-ceque les usines appartiennent ˆ

dÕAsmolles?
ÐNon, mais M. dÕAsmollesveut, ˆ son tour, vendre un ch‰teauquÕil

poss•de ˆ une faible distance de ces usines, et quÕon nomme le Haut-Pas.
ÐAh ! tr•s bien.
ÐIl para”t que cÕestune fort jolie propriŽtŽ, dans une situation pitto-

resque, assezpr•s des usines pour que le duc sÕypuisse rendre tous les
jours en voiture, assez loin pour que je ne sois pas importunŽe par le
bruit des martinets, les sons aigus et criards des machines, et la fumŽe
des cheminŽes.

ÐAinsi M. de Sallandrera, dit le jeune duc, va acheter le Haut-Pas?
ÐCÕestprobableÉ JÕaimela campagne, jÕaipromis ˆ mon mari que jÕy

vivrais volontiers six mois dÕŽtŽÉtoutefois, ajouta la duchesse en sou-
riant et regardant le duc dÕunefa•on qui le fit rougir, lorsque ma fille se-
ra mariŽe.

ÐOh ! les femmes ! pensa le duc ; celle-ci a lÕairde mÕoffrir sa fille, et
elle est mon adversaire secret et acharnŽ.

Le bruit dÕuncarrossequi sefit entendre dans la cour de lÕh™telmit fin
ˆ la conversation de madame de Sallandrera et de son gendre futur.

Du canapŽsur lequel elle Žtait assise,la duchessevoyait fort bien tout
ce qui se passait dans la cour.

ÐVoici M. de Sallandrera, dit-elle.
En effet, deux minutes apr•s, le duc entra.
M. de Sallandrera salua le duc de Ch‰teau-Maillyet il allait sansdoute

lui tendre la main, lorsque la porte qui venait de se refermer sur lui
sÕouvritde nouveau et livra passageˆ Conception. Sansdoute la vue de
sa fille lui remit en mŽmoire leur conversation du matin et lui inspira
une pensŽe de dŽfiance.

ÐBonjour, monsieur le duc, dit-il simplement.
LÕentrŽede Conception bouleversa trop bien M. de Ch‰teau-Mailly

pour lui permettre de remarquer cette rŽticence.Ë la vue de la jeune fille,
il se troubla et rougit.

Conception entra, froide, rŽservŽe.Elle leva ˆ peine les yeux sur le duc,
et il ne fallait rien moins que la conviction profonde o• il Žtait que
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lÕavant-derni•re lettre re•ue par lui Žmanait dÕelle,pour quÕilpžt suppo-
ser un moment que Conception lÕaimait.La jeune Espagnole avait m•me
sur les l•vres un demi-sourire dŽdaigneux qui ežt fort dŽconcertŽ un
homme moins aveuglŽ que M. de Ch‰teau-Mailly.Mais il demeura per-
suadŽque la prŽsencede la duchesseŽtait la seule causede cemasque de
froideur.

ÐEh bien ! dit M. de Sallandrera au jeune duc, tandis que Conception
embrassait sa m•re, avez-vous des nouvelles dÕOdessa?

ÐPas encore, monsieur le duc, et je commence ˆ craindre que mon
courrier ne se soit trouvŽ malade en route.

ÐCela peut arriver, dit le duc, qui jeta un regard scrutateur sur le vi-
sage de M.de Ch‰teau-Mailly.

Celui-ci rougit en cemoment, car Conception venait, au mot dÕOdessa,
de lever les yeux sur lui.

Tout semblait ainsi servir les plans tŽnŽbreux de Rocambole, car cette
rougeur, qui provenait du regard de Conception, fut attribuŽe ˆ une
autre cause par M.de Sallandrera.

ÐIl setrouble, pensa lÕhidalgo.Ma fille aurait-elle donc raison et le duc
serait-il un imposteur ?

ÐMadame la duchesse est servie ! annon•a un laquais qui ouvrit ˆ
deux battants la porte du salon.

Le jeune duc, qui Žtait loin de se douter alors de la rŽflexion dŽsobli-
geante que M. de Sallandrera venait de faire sur lui, se leva et offrit la
main ˆ la duchesse pour passer dans la salle ˆ manger.

Conception prit le bras de M. de Sallandrera :
ÐMon p•re, lui dit-elle ˆ voix basse et en espagnol, jÕai votre parole.
ÐOui, mon enfant.
ÐOh ! rŽpŽta-t-elle avec ‰meet dÕunaccentsi convaincu que le duc en

tressaillit, je vous assure quÕil ment!
ÐCÕest ce que nous saurons bient™t, murmura le duc de Sallandrera.
LÕinvitation en petit comitŽ faite ˆ M. de Ch‰teau-Mailly Žtait trop si-

gnificative pour quÕil fžt besoin, pendant le d”ner, de traiter ces ques-
tions dŽlicatesqui remplissent les pourparlers qui prŽc•dent un mariage.
On avait priŽ le duc ˆ d”ner comme on prie un fiancŽ. CÕŽtaitun d”ner de
famille dans la plus compl•te acception du terme.

Le duc de Ch‰teau-Mailly comprit quÕaucunmot ayant trait directe-
ment ˆ son mariage avec Conception ne pouvait •tre ŽchangŽ avant
lÕarrivŽedu courrier dÕOdessa,si impatiemment attendu, et la conversa-
tion ne sortit point des limites banales.Il fut question des usines de PÉ,
de voyages ensuite, puis de lÕEspagne, et enfin on causa peinture.
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Conception ne leva point une seule fois les yeux sur M. de Ch‰teau-
Mailly ; mais en sortant de table, elle lui dit : ÐMonsieur le duc, vous ai-
mez la peinture ; je le prŽsume, dÕapr•s ce que vous disiez tout ˆ
lÕheureÉ

Et comme sa voix tremblait lŽg•rement, le duc crut devoir aller au-de-
vant et se h‰ta de dire:

ÐBeaucoup, mademoiselle, et je serais bien heureux si jÕŽtaisadmis ˆ
visiter les merveilles de votre atelier, et surtout celles qui sont sorties de
votre pinceau.

ÐEh bien ! monsieur, rŽpondit Conception, de plus en plus Žmue, si
vous voulez mÕoffrirvotre bras, je suis pr•te ˆ vous satisfaire. Mon p•re a
lÕinvariablecoutume dÕallerfumer des cigarettes apr•s le d”ner, et nous
allons le laisser ˆ sa ch•re habitude.

Le duc de Sallandrera fit un signe dÕassentiment,et M. de Ch‰teau-
Mailly offrit aussit™t sa main ˆ la jeune fille.

Conception prit cette main, seretourna vers le duc dÕunefa•on signifi-
cative et sortit du salon pour conduire M. de Ch‰teau-Mailly.

LÕatelier,on sÕensouvient, Žtait situŽ au second Žtage de lÕh™tel,qui
appartenait tout entier et exclusivement ˆ Conception. La jeune fille
lÕavait meublŽ, dŽcorŽ ˆ sa fantaisie, avec un bon gožt rŽellement
artistique.

ÐJevais dÕabordvous montrer, dit-elle au duc, deux beaux Zurbaran
que jÕai dans mon boudoir. Nous passerons ensuite dans lÕatelier.

ÐJesuis ˆ vos ordres, rŽpondit le duc, qui Žtait loin de prŽsumer que
Conception agissait ainsi et le faisait commencer par son boudoir ˆ la
seule fin de laisser ˆ M. de Sallandrera le temps de secacherdans le cabi-
net de toilette.

Le nŽgrillon de la jeune fille les prŽcŽdait.
Soudain lÕatelierse trouva illuminŽ comme en plein jour, car plusieurs

glacesde Venise placŽesdans les encoignures et des pendeloques de cris-
tal attenant aux bob•ches du candŽlabremultipliaient ˆ lÕinfini cette vive
clartŽ.

Le duc pensa que cette illumination avait un but mystŽrieux, et quÕelle
avait ŽtŽexigŽe,moins pour quÕilpžt voir ˆ son aise les tableaux que ren-
fermait lÕatelierque pour que le jeu de sa physionomie et de celle de
Conception ne pžt Žchapper ˆ cesregards inconnus qui allaient les Žpier
tous deux.

Conception fit asseoir le jeune duc aupr•s dÕelle.Ils Žtaient prŽcisŽ-
ment placŽspr•s du candŽlabre,et le visage de M. de Ch‰teau-Maillyse
trouva compl•tement ŽclairŽ.
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En m•me temps la jeune fille jeta ˆ la dŽrobŽeun regard vers la porte
du cabinet de toilette. Mais si rapide quÕežtŽtŽ ce regard, il nÕŽchappa
point au duc et confirma pour lui la vŽritŽ des confidences que renfer-
mait le billet re•u par lui le matin m•me.

Conception Žtait fort p‰le,tr•s Žmue ; mais lÕamourquÕelleavait pour
celui que tout Paris croyait •tre le marquis de Chamery lui donnait du
courage, et ce fut dÕunevoix ˆ peine tremblante quÕelledit ˆ Ch‰teau-
Mailly :

ÐVous avez re•u mon petit billet tout ˆ lÕheure,je prŽsume, monsieur
le duc ?

ÐOui, mademoiselle.
Et M. de Ch‰teau-Mailly, non moins Žmu que la jeune fille, sÕinclina

profondŽment.
ÐEn ce cas, reprit Conception, je suis dispensŽedu prŽambule, mon-

sieur le duc, et vous devez comprendre que ce nÕestpoint sans raisons
que je vous ai priŽ de venir voir mes tableaux.

ÐCertes, non.
Conception sÕassit ˆ trois pas du duc et reprit:
ÐMonsieur le duc, vous •tes, je le crois, un galant homme.
ÐDu moins, fit le duc en souriant, je jouis de cette rŽputation,

mademoiselle.
ÐCÕestdonc au duc de Ch‰teau-Mailly,ˆ un vrai gentilhomme, que je

vais mÕadresser.
Le duc sÕinclina.
Conception poursuivit :
ÐMonsieur le duc, vous avez demandŽ ma main ˆ mon p•re, nÕest-ce

pas ?
ÐMon cÏur a dictŽ cette dŽmarche.
ÐSoit ; mais ne pensez-vous pas, monsieur, que vous auriez pu, avant

de faire cettedŽmarchetout ˆ fait officielle, me consulter un peu ?
Et Conception le regarda avec une Žtrange fixitŽ.
M. de Ch‰teau-MaillysemŽprit au sensde ce regard, qui signifia pour

lui : ÇOn me dicte mes paroles, rŽpondez en consŽquence.È Aussi
rŽpliqua-t-il :

ÐJÕavoue mon tort, mademoiselle, et je suis pr•t ˆ le rŽparer.
ÐMonsieur le duc, est-il bien vrai que vous mÕaimez? demanda Con-

ception avec une Žmotion contenue.
ÐSur lÕhonneur! mademoiselle.
ÐEtÉ si je neÉ vous aimais pas, moi ?
ÐJÕaurais lÕespoir de trouver un jour le chemin qui m•ne ˆ votre cÏur.
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Conception fit un lŽger mouvement dÕŽpaule, puis de dŽdain.
ÐMonsieur le duc, reprit-elle, vous avez demandŽ ma main ˆ mon

p•re, et mon p•re est sur le point de vous lÕaccorder.La volontŽ de mon
p•re est inflexible, ce quÕil veut, je dois le vouloirÉ et cependantÉ

Elle parut hŽsiter.
ÐParlez, mademoiselle, insista le duc.
ÐCependant, acheva Conception, je ne vous aime pas, moi, et cÕest

parce quÕilmÕestimpossibleÉ de vous aimerÉ parce que mon cÏur, hŽ-
las ! ne mÕappartient plusÉ

Le duc, qui avait prŽsente ˆ lÕespritchaque phrase de la lettre signŽe
dÕun C, demeura impassible.

ÐCe que vous me dites lˆ, murmura-t-il, ne mÕŽtonne pas,
mademoiselle.

Conception tressaillit.
ÐMais, acheva le duc, je vous aime, moi, et je mÕefforceraide mŽriter

votre amour.
ÐOn nÕaime point deux hommes ˆ la fois, monsieur le duc.
ÐMais on peut oublier.
ÐJe ne le crois pas.
Le duc Žtait fort calme, croyant obŽir de point en point aux prescrip-

tions secr•tes de la jeune Espagnole. Ce calme exaspŽra Conception.
ÐMais, monsieur, dit-elle avec vivacitŽ, on nÕŽpousepas, quand on est

un galant homme, une jeune fille quiÉ ne vous aime pas.
Le duc sourit et se tut.
ÐQui aimeÉ ailleurs.
ÐHŽlas ! je le vois bien.
ÐQui ne pourra donc jamais vous aimer, acheva Conception avec

fermetŽ.
ÐAh ! mademoiselle, lÕavenir cache bien des myst•res. Qui sait?
Un dŽdain superbe arqua les l•vres de Conception.
ÐTenez, monsieur le duc, fit-elle, faut-il vous avouer la vŽritŽ tout

enti•re ?
ÐJe vous Žcoute, mademoiselle.
ÐIl est ˆ Paris un homme qui mÕaimeet que jÕaime,un homme ˆ qui

jÕaijurŽ de demeurer fid•le de cÏur et dÕ‰me,si la volontŽ inflexible de
mon p•re me condamnait ˆ accepter la main dÕun autreÉ

ÐMademoiselle, rŽpondit le duc, ˆ qui cette comŽdie rŽpugnait, et qui
cependant jouait son r™leen conscience, tout cela est beaucoup moins
grave ˆ mes yeux que vous ne pensez, et jÕaila conviction si profonde
que je vous rendrai la plus heureuse des femmes un jour, que je ne
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mÕinqui•te nullement de ce serment de jeune fille Žtourdie dont vous me
parlez.

ÐOh ! monsieur, murmura Conception, voilˆ qui est indigne dÕun
gentilhomme.

ÐMademoiselleÉ
ÐTenez, reprit-elle, laissez-moi essayer de vous convaincre, de vous

flŽchir, et pardonnez-moi quelques mots un peu vifsÉ
ÐJe les comprends, mademoiselle ; mais que voulez-vous ? moi aussi

jÕai le cÏur pris, moi aussi jÕaime ŽperdumentÉ
Conception le regardait toujours avec dŽdain.
Le duc garda un moment le silence, mais il Žtait Žvidemment embar-

rassŽ et souffraitÉ Ce r™le quÕil jouait le mettait au supplice.
ÐAinsi, reprit Conception, vous •tes sans pitiŽÉ
ÐCÕest-ˆ-dire que je vous aimeÉ
ÐEt vousÉ persistez ?
ÐSi monsieur le duc, votre p•re, me fait lÕhonneurde mÕaccordervotre

main, toutefoisÉ
ÐAh ! murmura Conception, qui mit, un moment, son mouchoir sur

ses yeux, voilˆ qui est inf‰me, monsieur le duc.
M. de Ch‰teau-Mailly Žtait tellement persuadŽ que chaque parole de

Conception Žtait dictŽe par une volontŽ autre que la sienne, quÕil ne
sÕaffligea ni ne se blessa de ces derniers mots. Il se contenta de sourire.

ÐLÕavenir me justifiera, murmura-t-il.
Un moment Conception sÕŽtaitabandonnŽe ˆ son Žmotion, mais elle

songeaˆ son p•re, qui, sansdoute, entendait du fond de sacachetteet ne
perdait aucun mouvement de physionomie du duc, et le courage lui
revint.

ÐEh bien ! dit-elle, puisquÕil en est ainsi, puisque je suis fatalement
condamnŽe ˆ mÕappelerun jour la duchesse de Ch‰teau-Mailly, au
moins serez-vous franc avec moi?

ÐOh ! certes, dit le duc.
Conception ne put sÕemp•cherde jeter un nouveau coup dÕÏil sur la

porte entrouverte du cabinet de toilette. Le duc surprit encore ce coup
dÕÏil.

ÐMonsieur le duc, reprit la jeune fille, je crois que vous mÕaimez.
ÐOh ! fit le duc en mettant la main sur son cÏur.
ÐVotre amour excuse donc ˆ mes yeux tout ce que votre conduite

semble avoir dÕŽtrange.
Ðƒtrange est peut-•tre le mot, balbutia M. de Ch‰teau-Mailly.

74



ÐEh bien ! convenez que cet amour dont vous parlez, que vousÉ
ŽprouvezÉ vous a poussŽjusquÕ îmaginer une abominable supercherie,
jusquÕˆ inventer une histoire de papiersÉ de gŽnŽalogieÉ de mystŽ-
rieuse origineÉ

Au moment o• Conception pronon•ait cesderniers mots, il se fit, dans
le cabinet de toilette, le bruit dÕun meuble quÕon heurte lŽg•rement.

Ë ce bruit, le duc vit Conception p‰lir.
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Chapitre10
Le lŽger bruit qui sÕŽtaitfait dans le cabinet de toilette fut instantanŽ et
cessasur-le-champ. Le duc avait entendu ce bruit, qui confirmait pour
lui cette phrase de la prŽtendue lettre de Conception : ÇDes yeux et des
oreillesnous Žpieront,etc., etc.È Il devenait Žvident pour M. de Ch‰teau-
Mailly quÕily avait quelquÕunde cachŽdans le cabinet de toilette. Mais il
ne parut point sÕenapercevoir, non plus que de la p‰leurde Conception,
ˆ laquelle il rŽpondit :

ÐMon Dieu ! mademoiselle, vous me permettrez de garder le silence
sur cette question. Et quand m•me cela seraitÉ

Fid•le aux prescriptions de la lettre re•ue le matin, le duc parut hŽsiter.
ÐAchevez donc, monsieur, dit Conception, achevez, de gr‰ce!
ÐEh bien ! dit le duc, qui se souvenait parfaitement des phrases souli-

gnŽes dans la lettre, ce ne serait, apr•s tout, quÕune preuve dÕamour.
ÐComment ! sÕŽcria Conception, vous osez convenir que cette

histoireÉ
ÐJe ne conviens de rien, mademoiselle.
ÐInventŽe par vous et la comtesse Artoff, continua Conception

indignŽeÉ
ÐAh ! permettez, interrompit le duc.
ÐMonsieur, dit froidement Conception, me feriez-vous bien un

serment ?
ÐCela dŽpend.
ÐMe jureriez-vous, sur votre honneur de gentilhomme, que vous avez

la conviction, la certitude que vous •tes bien de la race des Sallandrera?
Le duc, esclavedes prŽtendues recommandations de la jeune fille, pa-

rut hŽsiter encore et rŽpondit enfin :
ÐJe ne puis faire ce serment.
Alors Conception se leva avec dignitŽ, comme une reine ˆ qui on a osŽ

mentir.
ÐCÕest bien, monsieur, dit-elle, cela me suffit amplement.
Et puis elle lui montra la porte du doigt et lui dit avec chaleur :
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ÐMonsieur, je ne suis point encorevotre femme, et je suis ici chez moi.
Sortez, sortez sur-le-champ.

Le duc eut un Žblouissement ; mais, toujours persuadŽque Conception
jouait un r™lecomme lui, il se leva sansmot dire, salua profondŽment et
se dirigea vers la porte. Mais, arrivŽ lˆ, il se retourna :

ÐAdieu, mademoiselle, dit-il, malgrŽ vos rigueurs, je vous aime, et,
Dieu aidant, vous serez ma femme.

Et il sortit.
Dans lÕantichambre,M. de Ch‰teau-Maillytrouva le n•gre de Concep-

tion. Le moricaud prit un flambeau pour lÕŽclaireret passa devant lui.
Redescenduau premier Žtage,le duc allait se diriger vers le salon, o• il
croyait devoir rejoindre le duc et la duchesse; mais, sur le seuil de
lÕantichambre, il trouva un laquais qui lui dit :

ÐMadame la duchesse est souffrante. Elle sÕest retirŽe chez elle.
ÐCÕest bien. Conduisez-moi au fumoir du duc.
ÐMonsieur le duc est sorti depuis vingt minutes, dit le laquais.
ÐSorti ?
ÐOui, monsieur.
ÐCÕest bizarreÉ
ÐOn est venu le chercher en toute h‰tepour aller chez un Espagnol, le

gŽnŽral CÉ, qui est tr•s malade.
Ce motif parut tellement plausible ˆ M. de Ch‰teau-Mailly quÕil

nÕinsista pas et demanda ses gens.
ÐLe carrosse de M.le duc de Ch‰teau-Mailly! cria le laquais.
Et il conduisit respectueusement le duc jusquÕau bas de lÕescalier.
Pendant ce temps, Conception courait ˆ la porte du cabinet de toilette

et lÕouvrait toute grande. M. de Sallandrera, p‰lecomme la mort, en
sortit.

ÐEh bien ! mon p•re, dit Conception, avez-vous entendu ?
ÐTout.
ÐAvez-vous vu sa figure ?
ÐOui.
ÐCroyez-vous encore?
ÐNon.
ÐVoilˆ, continua la jeune fille, lÕhommeque vous voulez me faire

Žpouser. Un imposteur !
Le duc ne rŽpondit pas dÕabordet demeura immobile et les yeux bais-

sŽs,comme sÕiležt ŽtŽprivŽ de sentiment. Puis, tout ˆ coup, un doulou-
reux soupir sortit de sa poitrine, et il se frappa le front, murmurant avec
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accablement: Ð Tout est donc fini, mon Dieu ! et les Sallandrera sont
donc Žteints pour jamaisÉ

Conception ne rŽpondit pas. Elle venait de comprendre que son p•re
renon•ait ˆ lui faire Žpouser M. de Ch‰teau-Mailly.

Ðï ma race ! ma grande et noble race ! murmura le duc dÕunevoix bri-
sŽe, je suis donc votre dernier rejeton!

Et pour la secondefois don Pa‘z duc de Sallandrera cachasa t•te dans
ses mains, et sa fille vit jaillir une larme au travers de ses doigts.

Alors Conception se jeta ˆ son cou, lÕentourade sesbras, le couvrit de
caresses et lui dit:

ÐMon p•reÉ mon bon, mon excellent p•re. Je vous aimeÉ
Et il y eut un moment dÕexpansionentre le p•re et la fille, moment

pendant lequel Conception faillit laisser Žchapper le secret tout entier de
son ‰me.Mais une voix intŽrieure, celle de la prudence, Žtouffa sa voix,
elle garda le silence sur M.de Chamery.

Cependant M. de Sallandrera lui dit :
ÐIl y a dŽcidŽment, mon enfant, une sorte de fatalitŽ qui semble ren-

verser tous mes projets de mariage pour toi. JusquÕp̂rŽsent, dominŽ par
une grande et noble pensŽede voir se continuer notre race, jÕaivoulu
tour ˆ tour tÕunirˆ don Pedro, ˆ don JosŽdÕabord,au duc de Ch‰teau-
Mailly en dernier lieu. Don JosŽet don Pedro sont morts tous deux ; le
duc de Ch‰teau-Maillyest un misŽrable indigne de toi. DŽsormais, mon
enfant, je te laisse libre de prendre lÕŽpouxqui te conviendra. Jesuis per-
suadŽ dÕavance que tu choisiras un noble et un grand cÏur.

Au moment o• le duc pronon•ait ces mots, qui entrouvrirent le ciel
aux yeux de Conception, on entendit le galop dÕun cheval qui vint
sÕŽteindre dans la cour de lÕh™tel.

Bient™t le nŽgrillon de Conception apparut.
ÐQuÕest-ce? lui demanda le duc.
ÐCÕestle valet de chambre de M. de Ch‰teau-Mailly qui apporte une

lettre.
En m•me temps Zampa se montra derri•re lui.
Au visage bouleversŽ du duc, au regard de gratitude que lui jeta Con-

ception, le Portugais comprit que la comŽdie avait ŽtŽjouŽeet avait par-
faitement rŽussi.

Zampa salua profondŽment le duc et lui tendit sa lettre.
Le duc sourit dŽdaigneusement. Cependant il ouvrit la lettre et la lut.
ÐAh ! ah ! dit-il enfin, le duc secroit tellement avancŽquÕilprŽpare dŽ-

jˆ la rŽtractation ˆ lÕendroit des titres imaginaires quÕil attend.
Il passa la lettre ˆ Conception, qui la lut et haussa les Žpaules.
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Alors le duc sÕassitdevant une table, Žcrivit quelques lignes, les remit ˆ
Zampa, et lui dit :

ÐZampa, mon ami, tu devrais rentrer ˆ mon service, tu nÕespas bien
chez le duc de Ch‰teau-Mailly.

ÐMonsieur le duc nÕaquÕˆparler, rŽpondit le Portugais, il sait bien
que je suis ˆ lui corps et ‰me, comme jÕŽtais ˆ don JosŽ.

Et Zampa salua, se retira, emportant la rŽponse de M. de Sallandrera,
et il se dit en redescendant lÕescalier:

ÐLÕarticle de laGazette des Tribunauxfait dŽcidŽment un four.

Or, pour expliquer les derni•res paroles de Zampa, le terme dÕargot
dramatique dont il sÕŽtaitservi et sabrusque arrivŽe ˆ lÕh™telSallandrera,
il faut nous reporter en arri•re dÕuneheure environ, et nous rendre ˆ
lÕh™telde Ch‰teau-Mailly.Tandis que le duc d”nait chez son futur beau-
p•re, et montait ensuite dans lÕatelierde Conception, Zampa, les jambes
croisŽes,une cigarette aux l•vres, Žtait fort mollement Žtendu dans le
fauteuil dont seservait M. de Ch‰teau-Mailly,dans cette pi•ce qui Žtait ˆ
la fois pour le duc un cabinet de travail et un fumoir.

ÐQuand on pense, se disait-il en riant, quÕˆ lÕheurequÕil est mon
pauvre ma”tre est en train de couler pour toujours son affaire de mariage,
et quÕilva me revenir persuadŽque mademoiselle Conception lÕadore! Ë
quoi tiennent les choses, pourtant ?

On gratta doucement ˆ la porte :
ÐQui est lˆ ? demanda Zampa, bien certain que, dans tous les cas,ce

nÕŽtait pas son ma”tre.
ÐCÕest moi, dit une voix dÕenfant.
ÐQui toi ?
ÐCasse-Cou,rŽpondit la voix.
ÐEntre ! dit Zampa sansrien perdre de la nonchalanceorientale de son

attitude.
La porte sÕouvrit,et lÕ•tre vivant qui rŽpondait ˆ ce nom bizarre de

Casse-Cou entra.
CÕŽtaitun groom haut de trois pieds et demi que le duc affectionnait

pour sa hardiesse sans pareille, et ˆ qui il avait donnŽ, prŽcisŽment ˆ
cause de cela, ce surnom pittoresque de Casse-Cou.Casse-Coumontait
les chevaux rŽputŽs indomptables et les rŽduisait promptement, Casse-
Cou avait une foule de qualitŽs hippiques qui lui avaient valu lÕestimede
son ma”tre.
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Zampa, qui, en sa qualitŽ de valet de chambre, Žtait un grand person-
nage parmi les gens du duc, avait pris Casse-Cousous sa protection et
lÕavait spŽcialement attachŽ ˆ sa personne.

ÐQue veux-tu, dr™le? fit Zampa dÕun ton de Turcaret en belle
humeur.

ÐJesuis f‰chŽde vous dŽranger, monsieur Zampa, mais il y a en bas,
dans la cour, un homme qui veut vous parler.

ÐË moi ?
ÐË vous.
ÐComment est-il, cet homme ?
ÐAssez mal mis.
ÐVieux, jeune ?
ÐEntre les deux.
ÐCompl•te ton signalement.
ÐIl a la figure rouge et les cheveux jaunes.
ÐDiable ! pensa Zampa, cÕest lÕhomme ˆ la polonaise.
Et il dit vivement ˆ Casse-Cou :
ÐFais-le monter !
ÐIci ?
ÐParbleu !
Casse-CousÕenalla en courant et revint, une minute apr•s, suivi de

Rocambole lui-m•me, de Rocambole v•tu de sa polonaise ˆ brande-
bourgs et coiffŽ de sa perruque dÕunblond jaun‰tre.On sait que Zampa
nÕavait jamais vu le marquis de Chamery sous un autre dŽguisement.

Rocambole fit un signe imperceptible au Portugais.
ÐVa-t-en, dit celui-ci ˆ Casse-Cou,monsieur est un de mes cousins qui

vient me voir pour affaires de famille.
Lorsque Casse-Coufut parti et que la porte eut ŽtŽ prudemment fer-

mŽe par Zampa, ce dernier perdit aussit™t son attitude protectrice.
En prŽsencede lÕhommê la polonaise, le Portugais redevint rampant

et soumis comme toujours.
ÐIl para”t, dit Rocambole ironiquement, que tu jouais au r™lede duc

lorsque je suis entrŽ. Tu te prŽlassaisdans ce fauteuil comme un homme
affligŽ de quelques centaines de mille de rente.

ÐHeu ! heu ! fit modestement Zampa, si votre protection ne me fait
pas dŽfaut, on les aura peut-•tre un jour.

Rocambole sÕassit et tira un journal de sa poche.
ÐQuÕest-ce que cela? demanda le Portugais.
ÐCÕest laGazette des Tribunaux.
Zampa regarda curieusement Rocambole.
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ÐIl para”t, dit celui-ci, quÕilest arrivŽ malheur ˆ cecourrier que la com-
tesse Artoff avait envoyŽ ˆ Odessa.

ÐBah ! il est mort ?
ÐMon Dieu ! oui.
ÐEt cÕest dans laGazette des Tribunaux?
ÐOui. Ton ma”tre va rentrer, jÕimagine?
ÐJe lÕattends.
ÐEh bien ! quand il sera venu, tu lui montreras ce journal.
ÐTr•s bien ! dit Zampa.
ÐMaintenant, continua Rocambole, donne-moi quelques renseigne-

ments sur les Žcuries du duc.
ÐVolontiers. Le duc a trente chevaux.
ÐComment se compose le personnel?
ÐUn piqueur, un cocher, huit palefreniers, deux grooms.
ÐQuel est celui qui dirige, du piqueur ou du cocher ?
ÐLe piqueur ach•te ou fait rŽformer les chevaux.
ÐEt le cocherÉ
ÐLe cocher renvoie ou arr•te les palefreniers.
ÐSans lÕassentiment du duc?
ÐPresque toujours.
ÐTr•s bien. Comment es-tu avec le cocher, mon ma”tre?
ÐJe ne suis encore ni bien ni mal.
ÐComment cela ?
ÐCÕest un nouveau. Il est entrŽ ce matin.
ÐComment est-il ?
ÐCÕestun Anglais pur sang. Un gros rougeaud, assez bon enfant ˆ

lÕÏil.
ÐEt les palefreniers?
ÐIl y en a un qui est tout ˆ fait ˆ ma dŽvotion.
ÐTr•s bien ; tu vas tÕarranger pour quÕil se fasse renvoyer.
ÐDiable !É Je ne sais pas si cela lui ira.
ÐQue gagne-t-il ?
ÐDouze cents francs.
ÐTu lui donneras dix louis, et tu lui promettras de le faire rentrer dans

huit jours.
ÐTiens ! dit Zampa, comme cela il est probable quÕil consentira.
ÐSÕil refuse les dix louis, tu doubleras cette somme.
ÐApr•s ?
ÐApr•s, tu vas tÕarrangerpour quÕunjeune gar•on que je prot•ge et

qui se nomme John le remplace.
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ÐCÕest bien, je ferai de mon mieux.
Rocambole se leva.
ÐMaintenant, acheva-t-il, tu examineras la physionomie de ton ma”tre

quand il rentrera et ensuite lorsquÕil aura lu laGazette des Tribunaux.
ÐEtÉ apr•s ?
ÐApr•s tu viendras rue de Sur•ne, demain matin, me rendre compte

de ce qui sÕest passŽ.
Zampa reconduisit Rocambole avec force salutations respectueuses.
Puis il vint se rasseoir fort tranquillement dans le fauteuil, et confec-

tionna une nouvelle cigarette.
Quelques minutes apr•s, le bruit de la porte coch•re sÕouvrant̂ deux

battants vint ˆ retentir, et Zampa entendit le carrossedu duc qui roulait
jusquÕau perron.

ÐOh ! oh ! pensa-t-il, on d”ne lestement ˆ lÕh™tel Sallandrera.
Et il alla au-devant de son ma”tre. M. de Ch‰teau-MaillysÕavan•ale vi-

sage un peu triste et lÕairprŽoccupŽ. Tout ce qui venait de se passer ˆ
lÕh™tel Sallandrera lÕavait lŽg•rement Žmu.

Quand il entra dans son fumoir, Zampa avait ˆ la main la Gazettedes
Tribunaux.

ÐQuÕest-ce que cela? demanda le duc.
Le Portugais parut embarrassŽ.
Ð‚a, dit-il, cÕest un journal que jÕai achetŽ pour monsieur.
ÐPourquoi ?
ÐAh ! dit Zampa, cÕest une histoire tout enti•re.
ÐVoyons, fit le duc en se jetant dans un fauteuil.
ÐJesuis sorti tout ˆ lÕheure,reprit Zampa, et je suis entrŽ dans un cafŽ,

sur le boulevard. La GazettedesTribunaux mÕesttombŽe sous la main. Je
lÕai parcourue, et tout ˆ coup mes regards ont ŽtŽ attirŽs parÉ un article.

ÐSur quoi ?
ÐSur un assassinatqui a eu lieu entre Melun et Paris, dans la for•t de

SŽnart.
ÐQue peut me faire cet assassinat?
ÐAh ! dame ! rŽpondit Zampa, il mÕasemblŽ que la victime ressem-

blait prŽcisŽment au courrier quÕattend monsieur le duc.
Le duc tressaillit des pieds ˆ la t•te, et sÕemparadu journal que Zampa

lui tendait.
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Chapitre11
LÕarticle de laGazette des TribunauxŽtait con•u en ces termes:

ÇUn ŽvŽnement,sur lequel semble planer le plus profond myst•re, oc-
cupe en ce moment lÕattention de la justice.

ÇIl y a quelques jours, une petite voiture, dite tapissi•re, attelŽe dÕun
cheval vigoureux, sÕarr•taˆ la porte dÕuncabaret de Lieusaint, sur la
route de Melun ˆ Paris.

ÇUn homme de trente ˆ trente-cinq ans, v•tu dÕuneblouse et portant
une grande barbe rouge, en descendit et se fit servir ˆ souper.

ÇPeu apr•s, un courrier en livrŽe jaune et bleu arriva ˆ son tour et de-
manda un cheval de poste. LÕaubergiste nÕen avait pas.

ÇLe conducteur de la tapissi•re, qui dÕabord avait manifestŽ
lÕintentionde coucher ˆ Lieusaint, offrit alors au courrier de le conduire ˆ
Paris, moyennant une somme de dix francs. Le courrier accepta; on re-
mit le cheval ˆ la tapissi•re, et, bien que la nuit fžt tr•s noire, on partit.

ÇQue sÕest-ilpassŽdurant le trajet ? CÕestce que personne nÕapu dire.
Mais la m•me nuit, vers quatre ou cinq heures, la tapissi•re est arrivŽe ˆ
la barri•re de Charenton, et sÕestarr•tŽe ˆ la porte dÕuneauberge o• des-
cendent ordinairement les rouliers. LÕhommê la barbe rouge Žtait seul.
Il a remis son cheval au gar•on dÕŽcurie,et a prŽtextŽquelques mots quÕil
avait ˆ dire au fr•re de sa femme, lequel, disait-il, Žtait employŽ ˆ
lÕoctroi.

ÇË partir de ce moment, on ne lÕa plus revu.
ÇLe gar•on dÕŽcurie,las dÕattendre,Žtait allŽ secoucher ; quand il sÕest

relevŽ, vers dix heures du matin, le cheval Žtait encore ˆ lÕŽcurieet la ta-
pissi•re sous la remise. La journŽe sÕestŽcoulŽe,puis la nuit suivante,
personne nÕest venu rŽclamer lÕattelage.

ÇLa tapissi•re nÕavaitaucune plaque et ne renfermait aucun objet qui
pžt donner la moindre indication sur son propriŽtaire. Seulement, et
comme on se disposait ˆ envoyer cheval et voiture ˆ la fourri•re,
lÕaubergistede Lieusaint, ayant affaire ˆ Paris, est venu loger chez son
confr•re de la barri•re de Charenton. Il a parfaitement reconnu le cheval
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et la tapissi•re, et le signalement quÕila donnŽ de leur conducteur sÕest
trouvŽ semblable ˆ celui que donnait le gar•on dÕŽcurie.

ÇLes employŽs de lÕoctroi,interrogŽs, se sont parfaitement souvenus
dÕavoirvu passer le m•me homme vers quatre ou cinq heures du matin.
Il Žtait ˆ pied, enveloppŽ dans un gros caban gris.

ÇCe caban,le cabaretier de Lieusaint prŽtend lÕavoirvu sur les Žpaules
du courrier. QuÕestdevenu ce dernier ? Voilˆ ce quÕonne sait pas et ce
quÕil est important de savoir. Tout fait prŽsumer, cependant, que le
conducteur de la tapissi•re lÕa assassinŽ.

ÇMais cequi dŽroute un peu les conjectures,cÕestque le courrier a for-
mellement annoncŽ,dans lÕaubergede Lieusaint, quÕilrevenait ˆ Paris ˆ
peu pr•s dŽpourvu dÕargent et ne possŽdait plus que douze francs.

ÇOn se demande quel autre motif que lÕapp‰tdu vol aurait pu pous-
ser lÕhomme ˆ la tapissi•re ˆ assassiner le malheureux courrier.

ÇP.-S. Ð Au moment o• nous mettons sous presse, de nouveaux dŽ-
tails nous parviennent :

ÇDepuis deux jours, lÕautoritŽjudiciaire faisait des recherchesdans la
for•t de SŽnart.

ÇHier soir, nous Žcrit en h‰tenotre correspondant, on a dŽcouvert
dans un four ˆ chaux un cadavre compl•tement nu et que certains in-
dices permettront peut-•tre de reconna”tre. Ce cadavre a ŽtŽjetŽ dans le
four ˆ chaux sur la figure et le ventre, de telle fa•on que le visage,
lÕabdomen,les mains et la pointe des pieds sont enti•rement calcinŽs;
mais le dos et toute la partie postŽrieure du corps sont garnis encore de
leur chair. On a dŽcouvert ˆ lÕŽpaulegauche,et presque ˆ la naissancedu
cou, un trou triangulaire semblable ˆ celui que fait une ŽpŽede combat,
ou bien encore un poignard.

ÇUn homme de lÕart,appelŽ ˆ faire lÕautopsiedu cadavre, a constatŽ
que la mort pouvait remonter ˆ quatre ou cinq jours, quÕelleavait ŽtŽ le
rŽsultat dÕun crime, et que ce crime avait ŽtŽ commis ˆ lÕaidedÕun
poignard.

ÇCette derni•re circonstance ach•ve dÕassombrirle myst•re qui plane
sur cette affaire. Comment admettre, si le crime nÕapoint ŽtŽprŽmŽditŽ,
que lÕhommê la tapissi•re ežt sur lui un stylet, arme assezrare chez des
gens de sa condition.

ÇLa jambe droite porte un tatouage fait avec de la poudre bržlŽe.
ÇCe tatouage va bien certainement permettre de constater lÕidentitŽ

du cadavre, qui ne pourrait •tre que celui du courrier, si lÕabsencecom-
pl•te de v•tements et cette blessure triangulaire nÕachevaientde donner
un caract•re Žtrange ˆ cet assassinat.
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ÇMalgrŽ les recherches les plus minutieuses, on nÕapu dŽcouvrir les
v•tements du courrier.

ÇEspŽrons que cet horrible myst•re ne tardera point ˆ sÕŽclaircir,et
que le coupable nÕŽchapperapas plus longtemps aux actives recherches
de la justice.

ÇP.-S.ÐLe cadavre a ŽtŽrapportŽ ˆ Lieusaint, o• il demeurera exposŽ
pendant quelques jours. È

Quand M. de Ch‰teau-Maillyeut terminŽ cette lecture, il demeura un
moment immobile, inerte et comme pŽtrifiŽ.

Zampa lÕobserva ˆ la dŽrobŽe:
ÐMonsieur le duc mÕexcusera,dit-il enfin, mais jÕaicru devoir lui

montrerÉ
ÐCÕest bien, interrompit brusquement le duc.
Et il sÕassitdevant une table et Žcrivit au duc de Sallandrera le billet

que voici :
ÇMonsieur le duc,
ÇIl y a je ne sais quelle fatalitŽ qui semble peser sur ces malheureux

papiers dÕOdessaque mÕenvoiemon parent le colonel de Ch‰teau-
Mailly.

ÇEn rentrant chez moi, jÕapprendsquÕuncourrier a ŽtŽassassinŽdans
la for•t de SŽnart, ˆ peu de distance de Lieusaint.

ÇJe tremble que ce ne soit le mien, et je pars pour Lieusaint, malgrŽ
lÕheure avancŽe de la nuit.

ÇQuoi quÕilarrive, ou soit arrivŽ, jÕesp•reretrouver les papiers et vous
les porter ˆ mon retour, demain matin, car je vais et je viens sans
mÕarr•ter.

ÇVotre respectueux,
ÇDUC DE CHåTEAU-MAILLY. È

Cette lettre Žcrite, le duc dit ˆ Zampa :
ÐTu vas courir ˆ lÕh™tel Sallandrera.
ÐBien, fit Zampa dÕun signe de t•te. Attendrai-je la rŽponse?
ÐIl nÕy en a pas. DÕailleurs, quand tu reviendras, je serai parti.
Et le duc ajouta :
ÐEnvoie-moi le cocher en descendant.
Zampa prit la lettre et se dit :
ÐJene sais pas si lÕhommeˆ la polonaise a prŽvu ce voyage de M. le

duc, mais il est bien certain que cet article de la GazettedesTribunaux a
produit quelque effet. DÕailleurs,il nÕya aucun inconvŽnient ˆ ce que
M. le duc aille faire une promenade ˆ Lieusaint : le temps est doux.
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Et Zampa entra dans les Žcuries o• ma”tre Venture donnait les der-
niers ordres et se disposait ˆ aller se coucher bient™t.

ÐMonsieur le cocher, lui dit le Portugais, montez donc sur-le-champ
chez M. le duc. Il veut vous parler.

Venture tressaillit, mais il conserva son sang-froid et son flegme tout
britannique.

ÐA™h! rŽpondit-il, tout de souite.
Zampa enfourcha un cheval et courut ˆ lÕh™telSallandrera ; le nouveau

cocher monta chez le duc. Ce dernier tenait encore ˆ la main la Gazette
des Tribunaux,et il Žtait bouleversŽ.

ÐWilliams, lui dit le duc, vous allez faire atteler mes deux trotteurs ir-
landais au phaŽton, et vous prendrez votre pelisse fourrŽe, car les nuits
sont fra”ches.

Le cocher sÕinclina,mais il eut le temps de lire le titre du journal que
tenait le duc.

ÐHum ! pensa-t-il, il y a du Rocambole lˆ-dessous.
Et il sortit et redescendit aux Žcuries, laissant le duc qui changeait de

costume et rempla•ait son habit noir par une redingote ˆ jupe tr•s courte,
v•tement usitŽ pour monter en voiture dŽcouverte.

Venture entra dans les Žcuries, donna lÕordrede panser les deux che-
vaux et de les garnir ; puis il sÕesquivaet sortit de lÕh™telpar une petite
porte qui donnait sur la rue de la Ville-lÕƒv•que.

Il avait remarquŽ, au milieu de cette rue, une baraque de marchande
de journaux.

ÐDonnez-moi la GazettedesTribunaux, dit-il en bon fran•ais et en pla-
•ant dix sous sur la tablette de la vieille qui se livrait ˆ ce commerce.

ÐVoici la derni•re, lui fut-il rŽpondu.
Venture prit le journal et sÕenalla sans attendre sa monnaie. Il rentra

dans les Žcuries,sÕappuyacontre un pilier qui supportait une lanterne, et
semit ˆ parcourir fort tranquillement le journal. Mais tout ˆ coup son at-
tention fut attirŽe par lÕarticledont la lecture avait si fortement Žmu le
duc de Ch‰teau-Mailly.

ÐParbleu ! sedit-il, nous y voilˆ, et cÕest,je crois, le second acte du pe-
tit drame dont jÕaijouŽ le premier. JÕaiassassinŽMurillo pour avoir la
lettre de la comtesseArtoff, on a assassinŽle courrier pour intercepter les
papiers qui venaient dÕOdessa.

Venture entendit la voix du duc qui, dans la cour, disait : Ð Est-ce
pr•t ? O• est le cocher?

Il se h‰tade cacher le journal dans sa poche, endossasa livrŽe garnie
de fourrures, et se montra aux regards du duc.
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Les chevaux Žtaient au phaŽton.
Le duc fit placer une paire de pistolets au garde-crotte, monta le pre-

mier et prit les r•nes.
ÐMontez pr•s de moi, dit-il au cocher, qui sÕappr•taitˆ prendre place

sur le si•ge de derri•re.
Le suisse ouvrit les deux battants de la porte, et le phaŽton sÕŽlan•a

dans la rue. Mais au lieu de gagner le boulevard et de prendre la route
de Melun, le duc remonta le faubourg Saint-HonorŽ jusquÕˆ lÕŽglise
Saint-Philippe-du-Roule, tourna ˆ droite et prit la rue de la PŽpini•re. Il
venait dÕobŽirˆ une soudaine inspiration, qui dŽrouta quelque peu
dÕabordles calculs de probabilitŽ de ma”tre Venture, lequel sedemandait
comment le faubourg Saint-HonorŽ pouvait conduire ˆ Lieusaint.

Mais le duc arr•ta ses chevaux devant lÕh™tel Artoff.
ÐSonnez! dit-il en anglais au cocher.
Venture sauta ˆ bas du phaŽton, et tira la cha”nette de la petite porte.
Cette porte sÕouvrit.
ÐEntrez chez le suisse, continua le duc, et dites-lui quÕilvienne me

parler.
Le suisse, qui nÕŽtaitpoint couchŽ encore, car dix heures venaient ˆ

peine de sonner, sortit avecempressementde sa loge, au nom sonore que
lui jeta Venture.

Disons, en passant, quÕilne reconnut point, sous sa perruque et sa li-
vrŽe, le personnage qui sÕŽtaitprŽsentŽdŽjˆ ˆ lÕh™telet avait demandŽ si
le comte Artoff Žtait ˆ Paris.

Le duc dit au suisse qui sÕapprocha,sa casquette ˆ la main : Ð
Connaissez-vous le courrier que la comtesse Artoff a envoyŽ en Russie?

ÐOui, rŽpondit le suisse,mais comme jÕaieu lÕhonneur,ce matin, de le
faire observer ˆ monsieur le duc, le courrier nÕest pas de retour.

ÐJe le sais.
Le suisse regarda le duc.
ÐLe connaissez-vous beaucoup? rŽpŽta celui-ci.
ÐMaisÉ ouiÉ
ÐDepuis longtemps ?
ÐDepuis dix ans au moins ! CÕestmoi qui lÕaifait entrer chez monsieur

le comte.
ÐTr•s bien. LÕavez-vous vu nu?
Le suisse fut tr•s ŽtonnŽ de cette question, mais il rŽpondit : Ð Nous

avons servi ensemble. Il Žtait matelot ˆ bord dÕunnavire o• je me trou-
vais, moi, en qualitŽ dÕadjudant dÕinfanterie de marine.

ÐË merveille ! savez-vous sÕil avait des tatouages?
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ÐOui, ˆ la jambe droite.
ÐQuÕŽtait-ce que ce tatouage?
ÐUn homme nu jusquÕˆ la ceinture, chargeant un canon.
ÐEst-ce tout?
ÐNon, au-dessous, on voyait un cÏur percŽ dÕune ŽpŽe.
ÐCÕest bien, dit le duc; merci.
Et il fit signe ˆ Venture, qui remonta pr•s de lui, et, rendant la main ˆ

seschevaux, le duc lan•a son rapide attelage dans la direction de la rue
Saint-Lazare.

ÐMaintenant, je comprends, murmura Venture, qui se souvint des ta-
touages mentionnŽs par laGazette des Tribunaux.

ArrivŽ devant le chemin de fer de lÕOuest,le duc tourna ˆ droite et
descendit au boulevard par les rues du Havre et de la Ferme-des-
Mathurins.

Puis, comme ˆ cette heure tardive le nombre des voitures est bien
moins grand que durant le jour, et que dÕailleursM. de Ch‰teau-Mailly
Žtait excellent cocher, il laissa prendre ˆ sesdeux trotteurs une allure si
rapide quÕenmoins de vingt minutes le phaŽton atteignit la barri•re de
Charenton.

Alors M. de Ch‰teau-Mailly tira sa montre:
ÐIl est onze heures, se dit-il. Lieusaint est ˆ huit lieues dÕici.CÕestun

trajet de deux heures, car il a plu et les routes sont bourbeuses.
Venture gardait un silence tout diplomatique, et, en cocher bien ap-

pris, il ne se serait certainement pas permis dÕadresserla parole ˆ son
ma”tre.

Le duc, fortement prŽoccupŽ,courut pendant pr•s dÕuneheure sur la
vieille route de Melun sans para”tre sÕapercevoirquÕilavait un compa-
gnon. Mais enfin, comme la nuit Žtait fort noire et que le sol de la route,
inŽgal et dŽtrempŽ, lÕobligeait,pour Žviter de trop frŽquents cahots, ˆ
une attention des plus grandes, le duc lui dit brusquement :

ÐTenez, prenez ma place et conduisez.
Il se mit ˆ gauche et passa les r•nes ˆ son cocher.
Celui-ci rassemblaseschevaux, leur rendit ensuite la main, et le phaŽ-

ton continua sa route avec une vitesse nouvelle et sans Žgale.
Ë minuit, il atteignait Montgeron ; ˆ une heure moins quelques mi-

nutes, il entrait dans Lieusaint.
Une lumi•re filtrant ˆ travers les contrevents dÕunemaison situŽe ˆ

peu pr•s au milieu du pays et sur la gauche servit de phare au duc.
CÕŽtait prŽcisŽment lÕauberge o• nous avons vu, quelques jours
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auparavant, descendre successivement lÕhommeˆ la barbe rouge et le
courrier, et de laquelle ils Žtaient partis tous deux dans la tapissi•re du
premier.

Au bruit de la voiture, la porte de lÕaubergesÕouvritet lÕh™telierse
montra.

ÐNous sommes ˆ Lieusaint, nÕest-cepas, mon brave homme ? deman-
da le duc.

ÐOui, monsieur.
M. de Ch‰teau-Mailly descendit, tandis que Venture baragouinait un

fran•ais tr•s original et demandait si on avait une Žcurie et de lÕavoine.
Puis le duc entra dans lÕaubergeet sÕassitdevant le feu, tandis que

lÕh™telier aidait le cocher ˆ dŽteler. Quand il revint, le duc lui dit:
ÐIl sÕest passŽ un grave ŽvŽnement ici, ces jours derniers.
ÐIl sÕest commis un assassinat, monsieur.
ÐSur la personne de qui?
ÐOn ne sait pas, vu que le cadavre est dŽfigurŽ. Mais moi, jÕaitoujours

eu dans lÕidŽe que cÕŽtait le courrier qui a passŽ par ici.
ÐAh ! dit le duc, vous lÕavez vu, ce courrier?
ÐOui, cÕest dÕici quÕil est parti.
ÐComment Žtait-il ?
ÐGrand, bel homme, tr•s fort.
ÐDÕo• venait-il ?
ÐIl a dit quÕil venait de Russie.
ÐCÕest bien cela, murmura le duc. Et o• est le cadavre?
ÐOn lÕa exposŽÉ mais personne nÕest encore venu le reconna”tre.
ÐO• est-il exposŽ ?
ÐDans un grenier ˆ foin, sur la route, au bout du pays.
ÐPouvez-vous mÕy conduire?
ÐOui, monsieur.
Et lÕh™te ajouta:
ÐEst-ce que monsieur connaissait le courrier?
ÐCÕest moi qui lÕavais envoyŽ en Russie.
Le duc pronon•a ces mots avec une sorte dÕaccablement douloureux.
LÕaubergiste prit une lanterne et lÕalluma.
En ce moment, Venture, qui en avait fini avec seschevaux, entra dans

la cuisine de lÕauberge.
ÐVenez avec moi, lui dit le duc.
LÕaubergiste passa le premier, le duc et son cocher le suivirent.
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Tous deux travers•rent Lieusaint dans toute sa longueur et arriv•rent
ˆ la porte dÕunegrange ˆ fourrage isolŽe des habitations, et de laquelle
sÕŽchappait la clartŽ projetŽe par une lanterne allumŽe ˆ lÕintŽrieur.
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Chapitre12
On avait couchŽ le cadavre sur le dos. Les bras, la poitrine, lÕabdomen,
qui sÕŽtaienttrouvŽs exposŽsˆ lÕactioncorrosive de la chaux, Žtaient for-
tement bržlŽs. Quant au visage, il Žtait compl•tement mŽconnaissable.

Le grenier ˆ foin, converti en morgue provisoire, Žtait gardŽ par un
gendarme.

LÕaubergiste, qui conduisait le duc et son cocher, se chargea
dÕapprendreˆ ce fonctionnaire de lÕordrepublic la qualitŽ du person-
nage auquel il servait dÕintroducteur,et lÕintŽr•tquÕilavait ˆ examiner le
cadavre. Le nom du duc de Ch‰teau-Mailly,qui avait ŽtŽle principal ac-
tionnaire des chassesde la for•t de SŽnart, fit tomber le chapeau du
gendarme.

Venture suivait le duc dÕunair indiffŽrent, et personne au monde ne se
fžt doutŽ, ˆ voir sa physionomie placide, quÕilattachait une vŽritable im-
portance ˆ cette confrontation.

Le jeune duc ma”trisa sa rŽpulsion et se pencha pour examiner, ˆ la
lueur de la lanterne que lÕaubergistetenait ˆ la main, la jambe droite, sur
laquelle se trouvaient les tatouages. Soudain il recula et laissa Žchapper
un cri. Ainsi que lÕavaitaffirmŽ le suissedu comte Artoff, le malheureux
courrier avait bien, sur la jambe droite, un dessin reprŽsentant un
homme nu jusquÕˆ la ceinture, chargeant un canon, et au-dessous un
cÏur percŽdÕuneŽpŽe.Le doute nÕŽtaitdonc plus possible, et le cadavre
nÕŽtaitautre que celui du courrier. Or, on lÕavaittrouvŽ nu, et il devenait
Žvident que le crime avait eu le vol pour mobile.

Les deux pi•ces si importantes pour le duc, puisque, dans sa pensŽe,
elles devaient •tre la cheville ouvri•re de son union avec mademoiselle
de Sallandrera, avaient-elles ŽtŽ dŽtruites ou simplement volŽes?

Telle fut la question que M. de Ch‰teau-Mailly sÕadressa tout dÕabord.
Mais Venture ne lui donna pas le temps de se lamenter et de faire le

moindre commentaire ˆ propos des deux lettres. Il venait de soulever
sans rŽpugnance aucune le cadavre, et, sÕarmantde la lanterne de
lÕaubergiste,il examinait avec attention le trou, triangulaire du fer qui
avait dž donner la mort.
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Apr•s une seconde dÕexamen,il l‰chale cadavre, qui retomba sur sa
couche de paille, et se tournant vers le duc, il lui dit en anglais :

ÐJe reconnais la blessure, et je sais avec quelle arme elle a ŽtŽ faite.
Cesmots firent tressaillir le duc, qui probablement allait le questionner

avec cette vivacitŽ qui provient des grandes Žmotions.
Le prŽtendu cocher anglais le prŽvint.
ÐSilence! lui dit-il tout bas. Pas un mot devant ces gens-lˆ.
ÐCet homme est bien le courrier, dit le duc au gendarme et ˆ

lÕaubergiste. Je viens de le reconna”tre ˆ ces marques.
Et il indiquait les tatouages.
ÐOn peut donc, ajouta-t-il, le faire ensevelir d•s le point du jour.
ÐAh ! reprit le gendarme, ceci est lÕaffairedu juge de paix et du lieute-

nant. Moi, je nÕy puis rien.
Le duc et Venture sortirent.
Ni lÕaubergisteni le gendarme nÕavaientcompris un mot des paroles

ŽchangŽesentre le duc de Ch‰teau-Mailly et son cocher. La pantomime
de Venture avait m•me ŽchappŽ ˆ leur observation.

Hors du grenier ˆ foin, et lorsquÕilsse trouv•rent dans lÕuniquerue
formŽe ˆ Lieusaint par les maisons b‰tiesˆ gauche et ˆ droite de la
grande route, Venture se rapprocha assez famili•rement du duc.

LÕaubergiste marchait ˆ trois pas en avant pour Žclairer la route.
ÐMonsieur le duc, dit Venture, toujours en anglais, faites votre dŽcla-

ration, tandis que je vais atteler mes chevaux.
Le duc, un peu surpris de ce langage plus que familier, regarda son

cocher.
Venture soutint le regard et ajouta :
ÐMonsieur le duc peut me congŽdier, car je ne suis que son cocher,

mais sÕilvoulait oublier un moment mon humble profession, et me lais-
ser mon franc-parler, peut-•tre ne sÕen repentirait-il pas.

ÐCÕest bien, dit le duc, parlez.
ÐOh ! pas ici, rŽpondit Venture.
ÐPourquoi ?
ÐParce que cÕest trop long.
Le duc, dont la surprise allait croissant, regarda une seconde fois son

cocher.
Ce dernier demeura impassible et se contenta de dire, toujours ˆ voix

basse:
ÐJÕaireconnu lÕassassin̂ la forme de la blessure, et monsieur le duc

verra si je me trompe. Mais je supplie monsieur le duc dÕattendreque
nous soyons en route.
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ÐSoit, dit le duc.
M. de Ch‰teau-Mailly rentra ˆ lÕaubergeet demanda une plume et de

lÕencre.Puis il Žcrivit au juge de paix, dŽclarant quÕilavait reconnu le ca-
davre comme Žtant celui dÕuncourrier ˆ lui, ajoutant que lÕassassinavait
dž dŽtruire ou voler un portefeuille renfermant une lettre assezvolumi-
neuse adressŽedÕOdessâ Paris par M. de Ch‰teau-Mailly, colonel re-
traitŽ et sujet russe, ˆ M. le duc de Ch‰teau-Mailly, place Beauvau.

Le duc se mettait en outre ˆ la disposition de lÕautoritŽpour de plus
amples renseignements.

Pendant quÕilŽcrivait, le faux Anglais faisait atteler ses chevaux au
phaŽton.

Dix minutes plus tard, le duc mettait deux louis dans la main de
lÕaubergiste et remontait en voiture.

Ë peine le duc eut-il dŽpassŽla derni•re maison de Lieusaint, que
Venture, qui Žtait assisˆ sagauche et tenait sesbras croisŽsen parfait co-
cher qui laisse conduire son ma”tre, lui dit :

ÐMonsieur le duc devrait me rendre le fouet et les guides.
Cette phrase fut articulŽe en bon fran•ais au moment m•me o• le frin-

gant attelage entrait dans la for•t, et elle acheva dÕŽtonnerle duc, ˆ qui
jusque-lˆ le cocher avait paru •tre un Anglais pur sang.

Avant que le duc pžt, par un mot quelconque, formuler son Žtonne-
ment, Venture ajouta :

ÐCe que je vais dire ˆ monsieur le duc est de nature ˆ lui donner des
distractions, et comme la lune vient de nous fausser compagnie et que
nous nÕavonspour nous diriger que la seule lumi•re de nos lanternes, les
distractions peuvent •tre f‰cheusespar une nuit sombre, sur une route
mal entretenue.

ÐMaisÉ voulut objecter le duc, au comble de la stupeur.
ÐMonsieur le duc, rŽpliqua froidement Venture en lui prenant les

guides des mains, vos chevaux ont trop de sang pour •tre conduits par
un cocher Žmu.

Ðƒmu, moi ?
ÐVous le serez tout ˆ lÕheure.
ÐMaisÉ pourquoi ?
ÐTenez, reprit Venture, vous devez voir que je parle fran•ais comme

un vŽritable Parisien que je suis.
Ë ces derniers mots le duc jeta un cri.
ÐOh ! ne craignez rien, monsieur le duc, bien que nous soyons en

pleine for•t de SŽnart, laissez-moi vous affirmer que je nÕai pas
lÕintention de vous assassiner, encore moins celle de vous voler, et
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permettez-moi dÕŽtablir̂ vos yeux, sinon mon identitŽ, au moins pour-
quoi je suis entrŽ chez vous, ce matin m•me, avec la qualitŽ de cocher
anglais.

La surprise du duc ne lui permit pas dÕarticuler un seul mot.
Venture continua :
ÐTenez,monsieur le duc, bien que vous ne mÕayezabsolument rien dit

et que je ne sois que depuis quinze heures ˆ votre service, je sais la moitiŽ
de vos affaires.

ÐVous ! put enfin crier le duc.
ÐVous •tes amoureux de mademoiselle Conception de SallandreraÉ
ÐPla”t-il ? fit M. de Ch‰teau-Mailly avec hauteur.
Mais Venture ne se dŽconcerta point et reprit fort tranquillement :
ÐFaites attention, monsieur le duc, que nous sommes sur une route

dŽserte,quÕilest trois heures du matin et que personne ne peut vous en-
tendre causant famili•rement avecvotre cocher.Si je me permets de vous
parler ainsi, cÕestque jÕaipeut-•tre une connaissanceexacte de votre si-
tuation et le moyen de vous tirer dÕembarras.

ÐVoyons ? dit le duc, fascinŽ malgrŽ lui par lÕaccent de Venture.
Celui-ci continua :
ÐSupposez un moment que je ne suis pas votre cocher, et causons

librement.
ÐParlez, je vous Žcoute.
ÐVous •tes amoureux de mademoiselle de Sallandrera, poursuivit

Venture.
ÐCÕest vrai.
ÐLÕannŽederni•re, la comtesseArtoff, une brave dame qui se nom-

mait Baccarat, jadisÉ
Le duc tressaillit.
ÐQuoi ! dit-il, vous savezÉ
ÐBah ! je saisbien autre choseencore ! La comtesseArtoff, dis-je, a de-

mandŽ sa main pour vous.
ÐCÕest encore vrai.
ÐIl est vrai aussi quÕonvous a refusŽ.Mais, depuis, la comtesseArtoff

a fait la connaissancedÕunmonsieur de Ch‰teau-Mailly,russe, votre pa-
rent. Ce dernier lui a racontŽ une histoire, que je ne sais pas tr•s bien,
mais qui Žtablit que vous •tes du sang des Sallandrera.

ÐMais comment pouvez-vous savoir cela? interrogea le duc, dont la
stupŽfaction nÕavait plus de limites.

ÐPar une lettre que la comtessea adressŽeau duc de Sallandrera lors-
quÕil Žtait en Espagne.
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ÐVous avez lu cette lettre ?
ÐOui.
ÐMais le duc ne lÕa point re•ue.
ÐCÕest prŽcisŽment ˆ cause de cela que je lÕai lue.
ÐMais o• ? dans quelles mains?
Venture allongea un coup de fouet au cheval de gauche, qui venait de

broncher, et il rŽpondit :
ÐJÕai cette lettre dans ma poche.
ÐVous ! fit le duc.
ÐMoi-m•me.
ÐMais qui donc •tes-vous ?
ÐUn homme qui va vous sauver dÕun grand danger, cÕest probable.
ÐJe r•ve !É murmura M. de Ch‰teau-Mailly, Žtourdi, confondu.
Venture ajouta :
ÐMonsieur le duc, il y a des gens que vous ne connaissezpas qui ont

intŽr•t ˆ ce que vous nÕŽpousiez pas mademoiselle de Sallandrera.
ÐCela doit •tre, pensa le duc, qui sesouvint des fausseslettres de Con-

ception et des demi-rŽvŽlations de Zampa touchant ce rival imaginaire
protŽgŽ par la duchesse.

ÐOh ! dit Venture, ces gens-lˆ, vous ne les connaissez pas, vous ne
pouvez pas les conna”tre.

ÐVous les connaissez donc, vous?
ÐPeut-•tre.
ÐEt quels sont-ils ?
ÐPardon, monsieur le duc, je vous le dirai plus tard. QuÕilvous suffise

de savoir que cesont eux qui ont interceptŽ la lettre de la comtesseArtoff
au duc de Sallandrera et fait assassinervotre courrier, non point pour lui
voler une misŽrable somme, mais pour lui enlever cesdeux pi•ces quÕil
vous apportait.

ÐVous savez donc qui sont ces misŽrables?
ÐParbleu !
ÐEt vous •tes entrŽ chez moi?
ÐPour les dŽmasquer, monsieur le duc.
ÐMais, sÕŽcriaM. de Ch‰teau-Mailly,quel intŽr•t avez-vous donc ˆ ce-

la, vous ne me connaissez pas, moi!
ÐPardon !
ÐVous me connaissez?
ÐJÕaibeaucoup connu un de vos amis, un Anglais que vous avez sou-

vent vu, du vivant de monsieur le duc votre oncle.
Le duc tressaillit.
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ÐOn le nommait sir Arthur Collins, ajouta tranquillement Venture.
Quelques gouttes de sueur perl•rent au front du jeune duc. Il se sou-

vint tout ˆ coup de madame Fernand Rocher et du r™leodieux que cet
Anglais problŽmatique, nommŽ sir Arthur Collins, avait voulu lui faire
jouer aupr•s dÕelle.

ÐMonsieur le duc, poursuivit Venture, vous me dispenserez,pour au-
jourdÕhui, de plus amples renseignements sur ma propre individualitŽ.
Ce nÕestpas nŽcessaire,ce serait m•me nuisible ˆ vos intŽr•ts. QuÕilvous
suffise de savoir que jÕavaisŽtŽ chargŽ, par les gens qui veulent ˆ tout
prix vous emp•cher dÕŽpouser mademoiselle de Sallandrera,
dÕintercepter la lettre de la comtesse Artoff.

ÐAh ! cÕest vousÉ
ÐMoi-m•me.
ÐEt cette lettre interceptŽe?
ÐJe lÕai ouverte.
ÐTr•s bien.
ÐUne fois au courant de la situation, jÕaipassŽdu camp ennemi dans

le v™tre.
ÐMaisÉ dans quel but ?
ÐOh ! mon Dieu ! rŽpondit Venture, je ne vous le cacherai pas plus

longtemps, dans le but de faire ma fortune.
Un sourire dŽdaigneux glissa sur les l•vres du jeune duc.
Venture ne vit point ce sourire, car la nuit Žtait trop noire, mais il le

devina.
ÐMon Dieu !É dit-il, chacun a sa profession. Jesuis, moi, dans les af-

faires tŽnŽbreuses.
ÐAllez, dit le duc, expliquez-vousÉ
ÐSans moi, reprit Venture, monsieur le duc sera roulŽ de main de

ma”tre sans quÕil sache jamais par qui, et il nÕŽpousera jamais
Conception.

ÐEtÉ avec vous ?
ÐSi monsieur le duc suit mes conseils, sÕilme donne ses pleins pou-

voirs, les deux pi•ces volŽes se retrouveront, et le mariage aura lieu.
ÐVous me le promettez ?
ÐParbleu ! je nÕentreprends que les affaires sžres.
ÐVoyons ! quelle somme vous faut-il ?
ÐUn instant ! dit Venture, avant de parler argent, il me faut une autre

promesse de monsieur le duc.
ÐParlezÉ

96



ÐJecontinuerai ˆ •tre le cocher de monsieur le duc et ‰mequi vive ne
saura ce qui vient de se passer entre nous?

ÐSoit.
ÐMonsieur le duc mÕen donne-t-il sa parole?
ÐJe vous la donne.
ÐTr•s bien. En outre, monsieur le duc fera ce que je lui conseillerai?
ÐOui.
ÐEt surtout, il ne me questionnera pas sur ma mani•re dÕagir?
ÐNon.
ÐAlors, dit Venture, nous pouvons parler argent.
ÐVoyons ! combien voulez-vous ?
ÐHeu ! heu ! murmura le cocher, voici que jÕai tout ˆ lÕheure

cinquante-six ans, et je nÕaimepas le travail. Pour jouir dÕunevieillesse
oisive, jÕai toujours ambitionnŽ vingt-cinq mille livres de rente.

ÐCÕest-ˆ-dire cinq cent mille francs.
ÐMon Dieu, oui ! Mais, seh‰tadÕajouterVenture, si cela para”t cher, ˆ

premi•re vue, monsieur le duc me permettra de lui faire observer que je
ne lui demande rien dÕavance.

ÐComment lÕentendez-vous?
ÐLe soir de son mariage avec mademoiselle de Sallandrera, monsieur

le duc me constituera vingt-cinq mille livres de rente. Pas avant.
ÐSoit, dit le duc, si vous me retrouvez les papiers volŽs.
ÐOn les retrouvera.
ÐEt si vous arrivez ˆ dŽmasquer mes ennemis et ˆ les rŽduire ˆ

lÕimpuissance.
ÐOh ! pour cela, dit Venture, monsieur le duc peut sÕen fier ˆ moi.
ÐQue ferez-vous ?
Venture parut rŽflŽchir un moment, puis il reprit :
ÐSi monsieur le duc me croit, sÕilveut que nous arrivions ˆ bien, il me

laissera faire ˆ ma guise et ne mÕinterrogera jamais.
ÐComme vous voudrez, dit le duc ; seulement une question?
ÐParlez, monsieur le duc.
ÐVous faudra-t-il bien longtemps pour retrouver les papiers ?
ÐVoilˆ ce que je ne puis dire ˆ monsieur le duc. Cela dŽpendra.
ÐMaisÉ encore ?
ÐPeut-•tre huit jours, peut-•tre plus, peut-•tre moins.
Et Venture garda le silence et allongea un coup de fouet ˆ seschevaux.

M. de Ch‰teau-Mailly, tout r•veur, nÕosa plus le questionner.

97



Le phaŽton traversa en vingt minutes, car les chevaux allaient un train
dÕenfer,la for•t de SŽnart, atteignit Montgeron, descendit Villeneuve-
Saint-Georges, et un quart dÕheure apr•s roula sur le pont de Charenton.

Le jour commen•ait ˆ na”tre et sespremi•res clartŽs glissaient sur les
mŽandres infinis de la Marne.

ÐTenez, dit Venture ˆ M. de Ch‰teau-Mailly, lÕunedes personnes qui
veulent ˆ tout prix emp•cher votre mariage avec mademoiselle de Sal-
landrera a ŽtŽ jetŽeˆ lÕeau,dans cette m•me rivi•re, il y a cinq ans. Elle
Žtait cousue dans un sac.

ÐEt elle ne sÕest point noyŽe?
ÐMais non. CÕŽtaitun jeune homme de vingt-quatre ans4 ; il a eu la

prŽsencedÕespritet lÕŽnergiede fendre le sacavec son couteau, dÕensor-
tir et dÕaller,nageant entre deux eaux, sÕaccrocher̂ une touffe de saules
ˆ cent m•tres plus bas. Vous voyez, acheva Venture, que des gens
comme cela sont des adversaires assez sŽrieux pour quÕonrŽflŽchisse
deux fois, comme je lÕai fait, avant de songer ˆ engager la partie avec eux.

Et, cesparoles prononcŽes,Venture retomba dans son mutisme et re-
fouetta seschevaux. Peu apr•s, le phaŽton arrivait ˆ la barri•re et entrait
dans Paris.

4.En fait vingt si lÕon se fie ˆ la chronologie de LÕHŽritage mystŽrieux. Sur les varia-
tions de lÕ‰ge de Rocambole, voir PrŽface.
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Chapitre13
Lorsque le rapide attelage entra dans la cour de lÕh™tel,tout dormait en-
core chez M.de Ch‰teau-Mailly.

Le duc ne voulut point que le suisse agit‰tla sonnette qui correspon-
dait ˆ lÕintŽrieurpour mettre sesgens sur pied. Il se contenta de deman-
der si son valet de chambre Žtait rentrŽ la veille. Le suisse lui rŽpondit
affirmativement.

Venture entortilla ses r•nes apr•s son fouet, quÕilmit ˆ lÕŽtui; mais,
avant de sauter ˆ terre, il se pencha ˆ lÕoreille de son ma”tre:

ÐMŽfiez-vous de tout le monde chez vous, lui dit-il.
ÐM•me de mon valet de chambre ?
ÐSurtout de lui, sa figure ne me revient pas.
ÐBien, dit le duc, dont lÕesprit fut impressionnŽ par un rapide

soup•on.
Il gagna sa chambre ˆ coucher et y entra sur la pointe du pied, dans

lÕintention de se mettre au lit sans Žveiller Zampa. Le duc avait besoin
dÕ•treseul et de rŽflŽchir aux demi-rŽvŽlations de son prŽtendu cocher.
Mais comme les premiers rayons du jour Žclairaient dŽjˆ la chambre, son
regard fut attirŽ par une lettre placŽeostensiblement sur la tablette de ve-
lours de la cheminŽe et adossŽe ˆ la pendule.

Le duc tressaillit en reconnaissant le large cachet de cire noire aux
armes de Sallandrera.

Cette lettre, Zampa lÕavaitrapportŽe sans doute en rŽponse du billet
Žcrit ˆ la h‰te par M.de Ch‰teau-Mailly.

Le duc en brisa le cachet,tout frŽmissant ; mais soudain, et tandis quÕil
lisait, son regard se troubla, il p‰lit,chancela,et la lettre lui Žchappades
mains.

M. le duc de Sallandrera Žcrivait ˆ M. de Ch‰teau-Mailly:
ÇMonsieur le duc,
ÇUn voyage imprŽvu nous est imposŽ, ˆ ma famille et ˆ moi, et des

ŽvŽnementsquÕilne mÕestpas permis de mentionner nous contraignent,
la duchesseet moi, en quittant Paris pour quelques jours, ˆ renoncer aux
projets dÕalliance ŽbauchŽs entre nous.
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ÇJe vous serai reconnaissant de ne point insister davantage et vous
prie, monsieur le duc, de croire ˆ mes sentiments distinguŽs.

ÇDUC DE SALLANDRERA. È
Ce congŽŽtait net, formel, excessivementpoli, et M. de Ch‰teau-Mailly

crut que le ciel allait sÕŽcroulersur sa t•te. Cependant, il ne jeta pas un
cri, il ne tomba point ˆ la renverse, car une pensŽedÕespoirvenait de tra-
verser son cerveau aussi promptement que le coup de foudre qui venait
de le frapperÉ Cet espoir, cÕŽtait Venture.

Les hommes qui redoutent le plus les situations extr•mes sont, Žvi-
demment, ceux qui, le moment terrible arrivŽ, se redressent avec le plus
dÕŽnergie.Le duc qui, une seconde auparavant, avait failli tomber ˆ la
renverse, reconquit presque instantanŽment son calme et sa prŽsence
dÕesprit.Il ramassala lettre et lÕenveloppe,les mit dans sa poche, ressor-
tit de sa chambre sur la pointe du pied, car Zampa couchait dans un ca-
binet voisin, et gagna un escalier de service qui descendait aux Žcuries.

Ma”tre Venture avait repris son accent anglais et gourmandait
dÕimportanceun palefrenier maladroit qui bouchonnait assez gauche-
ment les deux chevaux qui venaient dÕ•tredŽtelŽs et placŽs dans leurs
stalles.

Le duc sÕapprocha.
Comme il Žtait fort p‰le,en dŽpit de sa dŽmarche assurŽe,Venture

devina sur-le-champ que son ma”tre venait dÕapprendreune mauvaise
nouvelle.

Le duc lui fit un signe, et Venture comprenant ce signe sÕŽloignade la
stalle des chevaux et monta le pavŽ de lÕŽcurie,apr•s avoir dit toutefois
au palefrenier :

ÐMa”tre Jean,vous ne savez pas votre mŽtier et vous me pansez des
chevaux de race comme des rossesde fiacre. Vous pouvez chercher une
place : je vous renvoie. Vous serez remplacŽ demain.

ÐComme vous voudrez, lÕAnglais! rŽpondit insolemment le
palefrenier.

Il nÕavait point aper•u le duc.
Celui-ci entra dans la stalle dÕunepetite jument de selle quÕilaffection-

nait. Venture lÕysuivit. Alors le duc tira la lettre de sa poche et la lui ten-
dit. Venture la prit sansmot dire, la lut, puis il examina attentivement le
cachet et lÕenveloppe.

Le duc haussait la t•te par-dessus le panneau de la stalle mobile sur la
corde, pour voir si le palefrenier ne prenait pas garde ˆ eux.

Mais le palefrenier continuait ˆ laver les jambesde seschevaux, les en-
tortillait dans leurs flanelles et jurait comme un pa•en.
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ÐMonsieur le duc, dit tout bas Venture, ceci est un congŽ en bonnes
formes, mais ne vous lamentez point, et ne vous tenez pas pour battu.
On en rappellera, comme disent les condamnŽs.

ÐMais, murmura M. Ch‰teau-Mailly,cÕestinou•É Et quÕa-t-onpu dire
au duc, que lui a-t-on persuadŽ ?

ÐIls ont fait leur mŽtier, comme nous ferons le n™tre.
Venture parlait avec une assurancequi remit quelque espoir au cÏur

du jeune duc.
Le faux cocher examinait toujours avec une scrupuleuse attention le

cachet de lÕenveloppe.
ÐMonsieur le duc, dit-il enfin, qui vous a apportŽ cette lettre ?
ÐCe doit •tre mon valet de chambre.
ÐZampa ?
ÐOui. Il a dž la rapporter hier soir apr•s notre dŽpart.
ÐEh bien ! dit froidement Venture, si cela est ainsi, votre valet de

chambre vous trahit.
ÐLui !É Zampa ?
ÐMais oui, dit Venture.
ÐComment ! ˆ quoi pouvez-vous le savoir ?
ÐTenez, rŽpliqua le cocher, examinez bien le cachet.
ÐEh bien ! fit le duc.
ÐNe trouvez-vous pas lÕempreinte un peu effacŽe?
ÐEn effetÉ
ÐVoici dÕo•cela vient ; cette empreinte, telle que vous la voyez lˆ, nÕa

point ŽtŽ obtenue avec le cachet du duc.
ÐAvec quoi donc ?
ÐAvec un moule en cire molle, pris sur la premi•re empreinte. La

lettre a ŽtŽ dŽcachetŽeet recachetŽe.Oh ! cÕestfait habilement, ajouta
Venture, et il faut •tre du mŽtier pour sÕen apercevoir.

ÐAinsi cet homme me trompe ?
ÐCe nÕest point douteux, monsieur le duc.
ÐMaisÉ pour qui ? au profit de qui ?
ÐHŽ ! mon Dieu, le sais-je?É Tr•s probablement au profit de cesen-

nemis mystŽrieux qui interceptent les lettres de la comtesse Artoff,
volent celles que vous apportent les courriers, carÉ

Ici Venture sÕarr•ta comme sÕil ežt ŽtŽ frappŽ dÕune inspiration
soudaine.

Le duc le regarda et nÕosa troubler sa mŽditation.
ÐCar, reprit le faux cocher, il est probable que vos ennemis nÕauraient

pas su que la comtesseŽcrivait au duc, non plus que vous attendiez un
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courrier dÕOdessaÉsi quelquÕunde votre entourage, qui pŽn•tre chez
vous ˆ toute heure, ne les en ežt avertis.

ÐCÕest juste, dit le duc.
Et tout ˆ coup il se souvint du manuscrit bržlŽ dans le coffret, trois

jours auparavant, quand il courait chez le duc, et il ne douta plus que
Zampa nÕežt mis ˆ dessein le feu dans le fumoir.

ÐJe vais chasser ce misŽrable ! dit-il avec un mouvement de fureur
concentrŽe.

ÐGardez-vous-en bien ! fit Venture.
ÐPourquoi ?
ÐMais parce que cet homme peut vous •tre utile.
ÐUn tra”tre !É
Le faux cocher se prit ˆ sourire.
ÐMonsieur le duc, dit-il, a toute la na•vetŽ dÕunhonn•te homme ; si,

comme moi, il avait vŽcu dans le monde des coquins, il saurait le parti
quÕon peut tirer dÕun ennemi cachŽ qui se croit ˆ lÕabri.

ÐFaites ce que vous voudrez, murmura M. de Ch‰teau-Mailly.
ÐPardon, dit Venture tout bas, cÕestmonsieur le duc qui va faire ce

que je lui dirai.
ÐSoit. ParlezÉ
ÐMonsieur le duc va remonter dans sa chambre et se mettre au lit.
ÐBien, apr•s ?
ÐQuand son valet entrera chez lui, monsieur le duc donnera toutes les

marques dÕun dŽsespoir violent.
ÐEnsuite ?
ÐEnsuite rien. Je me charge de Zampa.
ÐEt je nÕŽcrirai pas ˆ M.de Sallandrera ?
ÐNon.
ÐMais il partÉ
ÐEh bien, il partira.
ÐJe commence ˆ ne plus comprendre.
ÐCÕestinutile, dit Venture avec lÕimpertinencedÕunhomme devenu

nŽcessaire.JÕaimon idŽe, et dÕailleursmonsieur le duc sait bien que jÕai
quelque intŽr•t ˆ ce quÕil Žpouse mademoiselle de Sallandrera.

ÐCÕestjuste, dit le duc, qui commen•ait ˆ avoir une foi aveugle en cet
auxiliaire qui sÕŽtait manifestŽ ˆ lui dÕune mani•re si inattendue.

Et il quitta Venture, rŽsolu ˆ suivre ses conseils. Quelques minutes
apr•s quÕileut quittŽ lÕŽcurie,Zampa y entra. Venture venait dÕensortir
Žgalement pour aller tranquillement se coucher.
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Zampa ne trouva aupr•s des chevaux que le palefrenier ; il sÕenappro-
cha avec une sorte de myst•re et cligna de lÕÏil en le regardant.

ÐEh bien ? lui dit-il.
ÐEh bien ! rŽpondit le palefrenier. JÕai mon compte.
ÐLe cocher tÕa congŽdiŽ?
ÐNet, monsieur Zampa.
ÐTr•s bien. Je parlerai pour toi ˆ M. le duc et tu rentreras dans huit

jours. Voilˆ tes dix louis.
Et Zampa mit en effet dix pi•ces de vingt francs dans la main du

palefrenier. Celui-ci empocha lÕargent,tortilla ensuite son fouet dans sa
main gauche et finit par regarder Zampa.

ÐAh •ˆ ! lui dit-il, pourquoi diable mÕavez-vouspromis dix louis si je
me faisais congŽdier par le nouveau cocher?

ÐMais, dit Zampa, cÕestque je veux donner ta place ˆ un de mes pa-
rents que je prot•ge.

ÐAh !É
ÐVoilˆ la raison, lÕami.
ÐMais si votre cousin prend ma place, vous ne me la rendrez pas dans

huit jours ?
ÐPardon.
ÐEt comment cela?
ÐDans huit jours, de palefrenier mon parent sera passŽ cocher, et

jÕaurai fait congŽdier lÕAnglais.
Le palefrenier salua Zampa comme un profond politique, et seconten-

ta de cette explication.
Zampa murmura ˆ part lui :
ÐLe nouveau palefrenier entrera demain. Cet Anglais est un niais, il

fera ce que je voudrai.
Ë peu pr•s ˆ lÕheureo• M. le duc de Ch‰teau-Mailly, de retour de

Lieusaint, dŽcachetaitcette terrible lettre de congŽque Zampa avait rap-
portŽe la veille ˆ onze heures du soir de lÕh™telde Sallandrera, le faux
marquis de Chamery se trouvait chez sir Williams.

LÕaveugleŽtait encoreau lit, mais ŽveillŽ, adossŽˆ une pile de coussins
et son ardoise sur ses genoux.

Rocambole Žtait assisaupr•s de lui, les jambes croisŽes,un purosaux
l•vres, dans lÕattitudenonchalante dÕunhomme ˆ qui la fortune a donnŽ
un rendez-vous sŽrieux et qui lÕattendavec la conviction quÕelleva venir.
Le disciple racontait ˆ son ma”tre sa derni•re entrevue avec Conception,
entrevue qui avait suivi de deux heures cette sc•ne assezdramatique qui
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sÕŽtaitdŽroulŽe entre lÕEspagnoleet le jeune duc, en prŽsence de
M. de Sallandrera, cachŽ dans le cabinet de toilette.

ÐAinsi, Žcrivit lÕaveugle sur son ardoise,le duc est compl•tement coulŽ?
ÐCompl•tement, tŽmoin cette lettre que M. de Sallandrera lui a Žcrite

hier soir.
ÐEt Conception est persuadŽe que son p•re la conduira en Franche-ComtŽ?
ÐDame ! le duc vient dÕŽcrirê Fabien, mon tr•s honorŽ et niais beau-

fr•re, le mot que voici :
ÇMon cher vicomte,
ÇDans notre entrevue dÕhier,je nÕosaisvous prŽciser au juste, prŽ-

voyant, hŽlas! de graves soucis de famille, lÕŽpoqueo• je pourrais vous
accompagner en Franche-ComtŽ pour y visiter votre maison du Haut-
Pasdont le prix, fort raisonnable, du reste, et la situation pittoresque me
sŽduisent ; mais un dŽnouement aussi imprŽvu que douloureux pour
moi ˆ ces soucis auxquels je faisais allusion me rend ma libertŽ. Jesuis
donc ˆ vos ordres, et si la comtesse dÕAsmollesŽtait du voyage, ma
femme et ma fille en seraient ravies.

ÇBien et toujours ˆ vous,
ÇDUC DE SALLANDRERA. È

ÐEh bien ! dit Rocambole, que tÕen semble?
Sir Williams Žcrivit :
ÐAs-tu vu Fabien?
ÐJe le quitte.
ÐQue tÕa-t-il dit?
ÐIl est pr•t ˆ partir demain, ainsi que Blanche. Ils sont trop dans mes

intŽr•ts pour quÕil en soit autrement.
ÐFabien a-t-il Žcrit au duc?
ÐOui.
ÐVerras-tu Conception?
ÐCe soir.
Sir Williams demeura pensif un moment et Rocambole respecta sa

r•verie.
LÕaveugle reprit:
ÐNous nÕavons toujours pas de nouvelles de Venture?
ÐAucune, et cela mÕinqui•teÉ
ÐMoi aussi,Žcrivit lÕaveugle.
Et, apr•s une seconde pause et une nouvelle r•verie, il Žcrivit :
ÐLe dr™le nous a trahis une fois dŽjˆ, il pourrait bien nous trahir encore.
ÐJÕen ai peurÉ
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ÐHeureusement,il lui seradifficile dÕavoirla clef de lÕŽnigme,Baccaratest
partie.

ÐCÕest vrai.
ÐCependant, et ˆ tout hasard, il faut en finir avec le duc.
Rocambole tressaillit.
ÐAh ! parbleu ! dit-il, je prŽsume que tu vas me dire, mon oncle, quel

est ton plan en ne voulant pas que jÕaccompagnetout dÕabordFabien et
le duc de Sallandrera, et que jÕentre,d•s demain, en qualitŽ de palefre-
nier, chez M. de Ch‰teau-Mailly.

ÐNon, fit lÕaveugle dÕun signe de t•te.
ÐPourquoi ?
ÐParceque tu es toujours pour moi un jeune Žtourdi, et quÕilne faut te

confier un plan quÕˆ lÕheure m•me de lÕexŽcution.
ÐMerci de la confiance !
Et Rocambole se dressa et regarda sir Williams, qui continuait ˆ grif-

fonner sur son ardoise et tra•ait cette phrase:
ÐPour aujourdÕhui,tu peux te reposersur tes lauriers, et vivre en parfait

gentilhomme,qui nÕadÕautresouciqueceluidedŽpenserconvenablementsesre-
venus. Descends chez ta sÏur, et demande-lui ˆ dŽjeuner.

ÐBon ; apr•s ?
ÐApr•s, va te promener.
ÐEt puis ?
ÐTu iras faire un mistigri ˆ ton cercle.
ÐMon oncle, dit Rocambole, je crois que tu te moques de moi.
ÐOui, fit la t•te railleuse de sir Williams en sÕinclinant de haut en bas.
Cependant il ajouta avec son crayon:
ÐApr•s ton d”ner,et avantdÕallerfaire tesadieuxˆ Conception,tu monteras

ici et je tÕexpliqueraipourquoile duc deCh‰teau-Maillya besoindÕunpalefre-
nier. Bonsoir!

ÐBonsoir, mon oncle.
Rocambole se leva, serra la main de son hideux mentor et descendit

chez la vicomtesse dÕAsmolles.
CÕŽtait lÕheure du dŽjeuner.
ÐMon cher ami, lui dit Fabien en se mettant ˆ table, pourrait-on te

faire une simple question ?
ÐSans doute.
ÐTu as tenu ˆ ce que je vendisse le Haut-Pas ˆ M.de Sallandrera ?
ÐCertainement.
ÐTu tiens Žgalement ˆ ce que nous partions d•s demain pour en faire

les honneurs au duc ?
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ÐComme tu le dis.
ÐTu y tiens surtout parce que mademoiselle Conception sera du

voyage ?
ÐNaturellement.
ÐAlors, pourquoi ne veux-tu pas en •tre, toi ?
ÐCÕest une erreur.
ÐComment ! tu pars avec nous?
ÐPas le moins du monde ; je vous rejoindrai.
ÐCÕest singulier.
ÐMais non. Pendant les quatre ou cinq jours que je serai sŽparŽ de

vous, vous aurez le temps de parler de moi.
La vicomtesse se mit ˆ sourire ; elle Žtait femme, elle avait compris.
ÐMon fr•re, dit-elle, est un diplomate, il nous nomme ses

ambassadeurs.

Rocambole suivit ˆ la lettre le programme de sir Williams.
Il monta ˆ cheval une heure, fit une partie ˆ son club, d”na en famille et

assistaˆ la cl™turedes caissesde voyage de sa sÏur ; puis il monta chez
lÕaveugle.

ÐEh bien ! mon oncle, dit-il, vas-tu me dire pourquoi je dois entrer
comme palefrenier chez M. de Ch‰teau-Mailly?

Sir Williams Žcrivit sur son ardoise :
ÐSais-tu ce que cÕest que lecharbon ?
ÐLe charbon ? fit Rocambole,mais cÕestune maladie mortelle chez les

races bovine et chevaline.
ÐEt chez les hommes,ajouta sir Williams, dont les traits hideux

sÕillumin•rent dÕun cruel sourire.

106



Chapitre14
Ce soir-lˆ, vers onze heures environ, un chiffonnier, la hotte au dos et sa
lanterne ˆ la main, parcourait lentement le boulevard des Invalides, et
sÕadressait le monologue suivant:

ÐOn ne se figure pas, dans le monde, comme il est utile pour des gens
distinguŽs comme moi dÕallersouvent au spectacle.Le thŽ‰treest plein
dÕenseignements.Si je nÕavaispas vu autrefois M. FrŽdŽrick Lema”tre
dans son r™ledu Chiffonnier, bien certainement je nÕauraispas aussi bien
composŽmon petit costume de circonstance.Jesuis lÕartisteen guenilles
le plus accompli en ce moment.

Et le chiffonnier jeta un coup dÕÏil admirateur sur lÕensemblede
haillons qui le couvrait.

Puis il continua :
Ðƒvidemment, quand un voleur veut •tre en sžretŽ, il nÕaquÕˆse ca-

cher dans un corps de garde ou dans la maison du commissaire de po-
lice. On ira le chercher partout, exceptŽlˆ. Or, mon ami Rocamboleavait
rencontrŽ la veuve Fipart sous les apparences dÕunecommer•ante en
chiffons, je puis me risquer sous ce travestissement sans le moindre
danger.

Ë ce monologue, on a reconnu Venture.
Le dr™leavait eu raison, en rappelant le cŽl•bre mŽlodrame du Chiffon-

nier et le costume Žtourdissant de FrŽdŽrick dans cette pi•ce5 . Il avait co-
piŽ si merveilleusement le cŽl•bre comŽdien, quÕonežt jurŽ voir en lui un
chiffonnier mod•le, et, bien certainement, sous cette dŽfroque, il ne res-
semblait pas plus au nouveau cocher de M. le duc de Ch‰teau-Mailly
que le cocher ne ressemblait ˆ M. Jonathas, lÕh™tedu garni de la place
Belhomme, ˆ Montmartre.

Le chiffonnier remonta le boulevard jusquÕˆlÕanglede la rue de Baby-
lone, sÕassitsur un banc, tira de sa poche une pipe, la bourra, et, apr•s
lÕavoir allumŽe, poursuivit son monologue.

5.Le Chiffonnier de Paris, crŽŽ par FŽlix Pyat pour Lema”tre en 1847. Pi•ce sociali-
sante o• lÕon a voulu voir les prŽmisses de 1848.
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ÐVoyons, se dit-il, je crois quÕil est bon dÕanalyser les faits et
dÕenvisagerfroidement les choses.Commen•ons. Il y a une assez jolie
partie de cartes engagŽe,dont lÕenjeuest mademoiselle Conception de
Sallandrera, lÕhŽriti•re dÕunegrandesse espagnole et de quelques mil-
lions. Quels sont les joueurs ? M. de Ch‰teau-Maillyet Rocambole.Mais,
continua Venture, qui Žtait serrŽ en logique, Rocambole joue-t-il pour
son compte ou pour celui dÕautrui? Telle est la question. Dans le premier
cas,comment se nomme-t-il, dans quelle peau est-il entrŽ ? Voilˆ ce que
je ne sais pas et ce quÕilfaut absolument que je sache.Dans le second, ˆ
quel adversaire sŽrieux avons-nous affaire ? Depuis vingt-quatre heures
je prends mes renseignements et ne devine absolument rien. On ne
conna”t aucun prŽtendant ˆ la main de mademoiselle Conception, aucun
prŽtendant sŽrieux, bien entenduÉ Cependant la maman Fipart a vu Ro-
cambole sur ce boulevard, ˆ minuit. DÕo• sortait-il ? Foi de Venture,
dussŽ-jepasserhuit nuits consŽcutivesici, je verrai bien si on entre ou si
on sort de lÕh™tel Sallandrera par la petite porte.

Et Venture se prit ˆ arpenter le boulevard, tant™t en remontant et
sÕŽloignantdu quai, tant™tdescendant vers la rivi•re, mais ne perdant
pas de vue les jardins de lÕh™tel Sallandrera.

Vers minuit, il entendit un pas rapide qui venait du quai.
En m•me temps, il vit un domestique en livrŽe noisette, qui remontait

le boulevard en sifflant un refrain populaire aux barri•res. Le laquais
passapr•s de lui, sifflant toujours, doubla le pas et entra dans la rue de
Babylone ; mais presque aussit™til en ressortit, rasa le mur du jardin, et
disparut comme une apparition fantastique.

La petite porte sÕŽtait ouverte et refermŽe sur lui.
ÐOh ! oh ! dit Venture, serait-ce donc Rocambole lui-m•me ? Dans

tous les cas,mademoiselle Conception me para”t lŽg•re de recevoir son
amant ˆ pareille heure, et dans un semblable costume. (Et il continua sa
promenade, ajoutant :) Or, si ce nÕestpoint Rocambole lui-m•me, peut-
•tre est-ceun de sesgens,ˆ moins toutefois que cene soit simplement un
domestique de lÕh™tel.

Ces trois hypoth•ses Žtaient Žgalement admissibles.
Une heure sÕŽcoula, personne ne ressortit.
Venture commen•ait ˆ perdre patience.
ÐAh ! ma foi ! se dit-il, jÕy passerai la nuit sÕil le faut.
Et il Žteignit sa lanterne et secoucha au bord du ruisseau, en travers de

la petite porte, comme un homme ivre, mais lÕoreillecollŽe contre terre,
de fa•on ˆ percevoir distinctement les moindres bruits. Quelques
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secondesapr•s, il crut entendre des pas qui rŽsonnaient sur le sol du
jardin.

Il ferma les yeux et laissa Žchapper un ronflement sonore de sa poi-
trine. La porte sÕouvrit presque aussit™t.

Venture ouvrit un Ïil, et comme la nuit nÕŽtaitpas tr•s noire, il put
voir deux silhouettes sÕencadrerdans la porte. LÕuneŽtait celle du do-
mestique, lÕautre celle du nŽgrillon de Conception.

Le domestique allongea sa main vers celle du n•gre et dit :
ÐVoilˆ pour vous.
Venture entendit en m•me temps que cesparoles un bruit mŽtallique,

celui de lÕor qui se heurte.
Le nŽgrillon rŽpondit en saluant avec respect:
ÐMerci, monsieur le marquis.
La porte se referma et le domestique, en mettant le pied sur le boule-

vard, heurta Venture et fit un faux pas.
ÐIvrogne ! dit-il en continuant son chemin.
ÐCorbleu ! murmura le faux chiffonnier en se redressant ˆ demi,

comme un homme brutalement arrachŽ ˆ son sommeil, tu nÕaspas pris
cette fois, mon bonhomme, la peine de me dissimuler ta voix, et cÕest
bien la m•me qui mÕadonnŽ mes instructions la nuit o• je suis parti pour
lÕEspagne.Ah ! tu es domestique et tu entres ˆ minuit passŽpar les pe-
tites portes, et on tÕappelle monsieur le marquis. Peste!

Venture se releva, remit sa hotte sur son dos, reprit sa lanterne et la
ralluma.

Rocambole,car cÕŽtaitlui, continua son chemin vers le quai. Mais Ven-
ture avait de bonnes jambeset il le suivit ˆ cinquante pas de distance. Le
faux domestique gagna le quai, arriva au pont de la Concorde, le traver-
sa ainsi que la place de ce nom, et se dirigea vers la rue Royale. Alors
Venture marcha un peu plus vite de peur de le perdre de vue.

ArrivŽ au faubourg Saint-HonorŽ, le domestique alla prendre la rue de
la Madeleine et ensuite la rue de Sur•ne. Le chiffonnier sÕŽtaitinsensible-
ment rapprochŽ de lui, et il nÕenŽtait plus quÕˆune trentaine de pas lors-
quÕune porte sÕouvrit devant le domestique et se referma sur lui.

ÐBon ! dit Venture, je sais o• tu demeures, ˆ moins toutefois que tu
nÕailleslˆ que pour y changer de costume, monsieur le marquis, et ceci,
je vais bien le savoir.

De nouveau Venture Žteignit sa lanterne et alla sÕinstallerdans une
sorte de renfoncement formŽ entre deux maisons. Il sÕassitsur une borne
et attendit. Il Žtait alors pr•s de deux heures du matin.

Le faux chiffonnier avait attachŽ son regard sur la fa•ade de la maison.
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ÐSi tu demeures sur le devant, sÕŽtait-il dit, je verrai bien ta lumi•re.
Et, en effet, environ trois minutes apr•s que la porte se fut fermŽe sur

Rocambole, les croisŽesde lÕentresolsÕŽclair•rentdiscr•tement ; puis il
sembla ˆ Venture quÕunelumi•re allait et venait derri•re les doubles ri-
deaux de lampas.

Les croisŽesdemeur•rent ŽclairŽesenviron une heure, puis la lumi•re
sÕŽteignit. Venture attendait toujours, ˆ son poste dÕobservation.

ÐOu tu demeures lˆ, pensait le bandit, ou tu nÕyviens que pour chan-
ger de costume. Dans le premier cas, tu vas te mettre au lit ; dans le se-
cond, tu ne tarderas pas ˆ sortir. Attendons encoreÉ

Mais Venture attendit vainement, car il ne savait pas que la maison
avait deux portes et que cÕŽtait̂ la seconde,celle par laquelle Rocambole
nÕentraitjamais et sortait toujours, que le coupŽ du marquis attendait.
Aussi, les yeux fixŽs sur la premi•re, il ne fit nulle attention ˆ la seconde,
qui sÕouvrit et donna passage ˆ un homme enveloppŽ dÕun manteau.

Cet homme monta dans le coupŽ, fit un signe au cocher, et la voiture
sÕŽloigna.

Venture attendait toujours et une heure encore sÕŽcoula.
ÐAllons ! se dit-il, je sais maintenant ˆ quoi mÕentenir. CÕestbien ici

que M. le marquis a son domicile lŽgal et politique. Nous verrons, de-
main soir, ˆ mettre la main sur ces fameux papiers que, bien certaine-
ment, il nÕapu bržler. Rocambole nÕestpas homme ˆ anŽantir des chif-
fons qui valent mieux que de lÕor en barre.

Et le faux chiffonnier sÕŽloigna fort tranquillement.

Le lendemain, sur les huit heures du matin, un commissionnaire se
prŽsenta rue de Sur•ne. Ce commissionnaire, cÕŽtaittoujours Venture.
Venture, affublŽ dÕuneveste bleue, dÕunecasquette qui lui couvrait le
front et de laquelle sÕŽchappaientdes cheveux roux que lÕhommê la po-
lonaise ežt enviŽs.

Il avait une lettre ˆ la main, et il entra dans la loge du concierge dÕun
air lourd et niais particulier aux Auvergnats ou aux Savoyards fra”che-
ment dŽbarquŽs sur le bitume parisien.

ÐMonsieur le marquis ? demanda-t-il.
Le concierge, qui lisait gravement son journal, afin de se tenir au cou-

rant de la politique, releva la t•te, toisa le commissionnaire et lui dit :
ÐMonsieur le marquis ! quel marquis ?
ÐAh ! dit na•vement le valet public, je ne sais pas son nom. CÕestune

petite dame qui vient de me remettre cette lettre au coin de la rue de la
Madeleine en me disant que vous saviez bien.

110



ÐIl nÕy a pas de marquis dans la maison.
Cette rŽponse fit reculer Venture dÕun pas.
ÐMais cÕestun jeune homme, un grand mince, blond, qui demeure ˆ

lÕentresol!
ÐSur la rue ou sur la cour ?
ÐSur la rue.
ÐCÕestM. FrŽdŽric, je ne lui connais pas dÕautrenom ; il nÕestpas mar-

quis, rŽpliqua le concierge, qui sans doute avait une consigne rigoureuse.
Venture ouvrit une grande bouche, laissa voir un sourire b•te et dit :
ÐOh ! cÕestpour sžr histoire dÕenj™lerla petite dame quÕilse sera fait

marquis.
ÐCÕest possible, dit le concierge.
ÐEh bien ! il y est, ce monsieur?É
ÐNon.
ÐComment ! il est sorti ?
ÐParti en voyage pour huit jours.
ÐDepuis quand ?
ÐDepuis une heure.
Venture salua et se retira, mais non sansavoir toisŽ le portier pour es-

sayer de deviner sÕil Žtait sinc•re dans sa rŽponse.
En m•me temps, il jeta un regard rapide dans la cour et tressaillit. La

cour lui parut plus large et plus profonde que la maison. Il sortit, et aper-
•ut la seconde porte ouverte. CÕen fut assez pour lui, il devina tout.

ÐJesuis un niais et un maladroit, se dit-il, et jÕaiŽtŽ refait cette nuit.
Mon marquis est entrŽ par une porte et sorti par lÕautre.CÕestlui que jÕai
vu monter dans le coupŽÉ Oh ! oh ! acheva Venture, ma”tre Rocambole
me para”t ˆ son affaire, il va la nuit ˆ lÕh™telSallandrera, et il a un coupŽ
ˆ deux chevauxÉ

Le prŽtendu commissionnaire sÕenalla comme il Žtait venu, nŽgligeant
de laisser la lettre, si toutefois on peut donner ce nom ˆ une enveloppe
sansadresserenfermant une feuille de papier blanc. Puis il gagna la Ma-
deleine, tourna dans la rue Tronchet, et se dirigea vers la rue de la PŽpi-
ni•re, passagedu Soleil. Le passagedu Soleil renferme trois ou quatre
h™telsgarnis de bas Žtageo• logent des ouvriers, des commissionnaires
et m•me quelques employŽs des magasins de nouveautŽs des environs.

Venture entra dans lÕunde cesŽtablissements,prit une clef accrochŽê
un clou dans la loge dÕunportier raccommodeur dÕhabits,et grimpa ˆ un
sixi•me Žtage,o• il pŽnŽtra dans un petit cabinet garni dÕunetable, de
deux chaises et dÕune malle assez volumineuse.
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ÐOn ne croirait jamais, se dit-il, en jetant un regard dŽdaigneux ˆ ce
triste ameublement, que cÕestici le logis dÕunhomme qui a vingt et
quelques mille francs dÕŽconomieset qui est menacŽdÕunprochain hŽri-
tage de vingt-cinq mille livres de rente.

Ce disant, Venture se dŽshabilla des pieds ˆ la t•te, ouvrit sa malle et
en retira une redingote bleue, un pantalon noir et un gilet de cachemire
rouge. Le tout Žtait un peu fanŽ, mais lorsque Venture lÕeutrev•tu, il eut
tout de suite lÕapparenceet la tournure dÕunbrave commer•ant assez
bien dans ses affaires et qui court la place de Paris pour acheter des
marchandises.

La maison du passage du Soleil Žtait construite comme plusieurs
vieilles maisons de Paris, cÕest-ˆ-direquÕelleavait deux escaliers qui se
rejoignaient aux Žtages supŽrieurs et nÕenformaient plus quÕunseul.
LÕunde cesescaliers,celui par lequel Venture Žtait montŽ, prenait nais-
sancedans le passage; lÕautre,qui commen•ait au cinqui•me Žtage,des-
cendait rue de la PŽpini•re.

Ce fut dans ce dernier que le commissionnaire, transformŽ en Žpicier,
sÕengagea.Il traversa la rue de la PŽpini•re, prit celle dÕAnjou-Saint-Ho-
norŽ, et arr•ta dÕungesteune de cesvoitures de remise dont le cocher a
re•u le sobriquet de maraudeur.

ÐVoilˆ, bourgeois, dit lÕautomŽdonlibre, en ouvrant la porti•re avec
empressement. O• faut-il vous conduire ?

ÐAu Gros-Caillou.
ÐQuelle rue ?
ÐRue de lÕƒglise, 5, ˆ c™tŽ de lÕƒcole militaire; il y a un pourboireÉ
ÐConnu ! dit le cocher qui monta sur son si•ge et fouetta sa rosse.
Une grande demi-heure apr•s, Venture atteignit la rue de lÕƒgliseet

descendit de voiture devant la maison qui portait le numŽro 5. Cette mai-
son, ŽlevŽede deux Žtages,avait un aspect tr•s honn•te, et un concierge
bottier en vieux montra, par son carreau entrouvert, une face rougeaude
et un large nez surmontŽ de besicles dÕargent.

ÐEh bien ! lÕami, dit Venture, comment vous entendez-vous avec
maman ?

ÐUne bien digne femme, m™ssieu,rŽpondit le portier en saluant jus-
quÕˆterre. Mon Žpouse,qui lui fait son mŽnage et sespetites provisions,
dit que cÕest un agneau pour la douceur.

Venture regarda le portier en souriant et cligna lŽg•rement de lÕÏil.
ÐPauvre ch•re femme ! murmura-t-il, elle a asseztravaillŽ comme •a

pour avoir le droit de se reposer. Nous Žtions huit enfants, moi qui vous
parle ; elle nous a tous ŽlevŽs.
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Ð‚a se peut bien, dit le portier.
ÐCependant, continua Venture, jÕaipeur que de ne plus rien faire fi-

nisse par lÕennuyerÉ
Ð‚a se peut bien encore, m™ssieu.
ÐLes gens qui ont toujours bžchŽ, voyez-vous, •a aime le travail

comme dÕautres aiment le plaisir.
ÐAh ! dame !É
ÐEt si je pouvais lui trouver une petite besogne bien douce, quelque

chose comme un fonds dÕh™tel garni, par exemple!
ÐTiens !É dit le portier, justement celui-ci est ˆ vendreÉ
ÐBah ! fit Venture, qui avait dŽjˆ lorgnŽ une affiche placŽe ˆ la porte.
ÐLa propriŽtaire, continua le portier, veut seretirer, et elle chercheˆ se

dŽbarrasser de son fondsÉ
ÐEst-ce cher?
ÐCÕest pour rien; huit mille francs.
ÐCombien de numŽros ?
ÐSeize.
ÐEt le bail ?
ÐEncore six ans. Quinze cents francs de loyer. Bonne client•le ; rien

que des femmes de sous-officiers. Jamais une chambre libre.
ÐEh bien ! dit Venture, je vais voir maman ; en descendant,nous pour-

rions bien causer de •a.
Et Venture monta au premier Žtagede lÕh™telet frappa ˆ une porte si-

tuŽe ˆ droite du palier.
ÐEntrez !É la clef est sur la porte, cria de lÕintŽrieur une voix cassŽe.
Venture tourna la clef et se trouva sur le seuil dÕunejolie chambre

meublŽe, accompagnŽe dÕunepetite cuisine. Les meubles Žtaient en
noyer, les rideaux en damas bleu. Un canapŽet quatre fauteuils garnis-
saient les murs.

Assise sur le canapŽ, il y avait une vieille femme v•tue de noir des
pieds ˆ la t•te comme une artisane de province qui est ˆ son aise. Elle
avait une tabati•re en argent, des lunettes sur le nez et elle lisait un jour-
nal. On ežt dit la plus honn•te vieille femme du monde.

ÐTonnerre ! maman, sÕŽcriaVenture ravi, tu ressembles ˆ une dame
patronnesse. Tu as un air vŽritablement distinguŽ. Et quand on songe
que je tÕaidonnŽe ici pour madame veuve Brisedoux, native de Bayeux
en Normandie, ancienne marchande de lŽgumes et m•re de m™ssieuHo-
norŽ Brisedoux, nŽgociant Žpicier de la place de ParisÉ
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Et apr•s cette tirade pompeuse, ma”tre Venture ferma la porte et sÕassit
aupr•s de la veuve Fipart, qui, on le voit, avait subi une notable
mŽtamorphose.
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Chapitre15
Comment la veuve Fipart, que nous avons laissŽeˆ Clignancourt, dans
un taudis, couverte de haillons et sansautres moyens dÕexistenceque sa
hotte et son crochet, setrouvait-elle rue de lÕƒglise,et dans le costume o•
nous la voyons ? CÕest ce que nous allons expliquer en peu de mots.

Du moment o• il eut dŽcachetŽla lettre de la comtesseArtoff au duc
de Sallandrera, et se trouva, gr‰ceaux quelques renseignements que la
veuve Fipart lui donna, sur la piste de la vaste intrigue ourdie par Ro-
cambole, Venture comprit la nŽcessitŽabsolue o• il Žtait dÕŽloignerde
Clignancourt, et, pour ainsi dire, de confisquer lÕhorrible vieille ˆ son
profit. En effet, il pouvait se faire que Rocambole la retrouv‰t,quÕil la
for•‰t ˆ lui avouer o• il Žtait, lui, Venture.

DÕun autre c™tŽ,la haine que celle-ci manifestait pour son fils
dÕadoptionŽtait choseprŽcieusedans les circonstancesprŽsentes,et Ven-
ture avait compris tout de suite que sÕilŽtait obligŽ dÕŽtablir,̂ un mo-
ment donnŽ, lÕidentitŽ de son adversaire, ne fžt-ce quÕauxyeux de
M. de Ch‰teau-Mailly,la veuve Fipart lui serait dÕunsecourspuissant, si-
non indispensable. Aussi, d•s la veille, jour de son installation en qualitŽ
de cocher chez M. de Ch‰teau-Mailly, Venture avait-il songŽ au Gros-
Caillou comme Žtant peut-•tre le seul quartier de Paris o• Rocambole ne
songerait point ˆ venir chercher maman Fipart, si, toutefois, il ne demeu-
rait point persuadŽde samort. Aussit™t,il sÕŽtaitmis en mesure dÕytrou-
ver un logement convenable pour la chiffonni•re et, au bout dÕuneheure
de recherches,il avait jetŽson dŽvolu sur une chambre meublŽede la rue
de lÕƒglise,laissŽevacante le matin m•me par un ma”tre tailleur de rŽgi-
ment qui Žtait parti avec son bataillon. Venture sÕŽtaitdonnŽ pour un
brave Žpicier, vieux gar•on qui attendait sa m•re, laquelle devait arriver
de province.

ÐElle restera avec moi, avait-il dit, et je lui rendrai la vie douce pour
sesvieux jours, mais comme le logement que je lui fais prŽparer au-des-
sus de ma boutique nÕestpas encore arrangŽ, je vais la loger en garni
pour quelques jours.
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Il avait terminŽ en payant une quinzaine dÕavance; puis il avait donnŽ
dix francs de denier ˆ Dieu au portier, promis quinze francs ˆ sa femme
pour faire le mŽnage; ensuite, il Žtait bravement allŽ ˆ Clignancourt em-
portant sous son bras une dŽfroque achetŽechez la premi•re marchande
ˆ la toilette quÕilavait trouvŽe sur son chemin. Deux jours apr•s, prŽcŽ-
dŽedÕunegrossemalle, la veuve Fipart ŽmerveillŽe avait pris possession
de cette chambre meublŽe qui pour elle Žtait un vŽritable palais.

ÐEh bien ! maman, lui dit Venture en sÕasseyantaupr•s dÕelle,
comment supportez-vous lÕexistence aujourdÕhui?

ÐJe crois que jÕai bu un coup de trop, rŽpondit la vieille.
ÐHein ? rŽpondit Venture, est-ceque tu vas continuer ˆ te livrer ˆ la

boisson, la fŽe aux guenilles?
ÐPlus souvent, jÕaiseulement pas bu un simple poissondÕeau-de-vie,

vu que tu mÕavaisrecommandŽ de me respecter,jÕaipris mon cafŽcomme
une marquise, voilˆ tout.

ÐAlors, quŽque tu veux dire par ton coup de trop ?
ÐJe veux dire que tout ce qui mÕarrive ressemble ˆ ce que je r•ve

quand je suis en gaietŽ.
ÐAh ! bon, je comprendsÉ Tu crois r•verÉ
ÐLˆ ! vous y •tesÉ
ÐEh bien ! dit Venture, ce sera bien autre chose encore tout ˆ lÕheure.
ÐEst-ce que vous allez me faire des rentes?
ÐCÕest bien possible.
La veuve Fipart Žcarquilla ses petits yeux rouges.
ÐAh ! maman, reprit Venture avec bonhomie, tu ne sais pas ce qui te

pend au bout du nez.
ÐCÕest-y un hŽritage?
ÐË peu pr•s.
Et comme la veuve Fipart ne trouvait ni un mot ni un geste pour

peindre sa stupŽfaction, Venture ajouta : Ð Comment trouves-tu le
quartier ?

ÐCharmant. Il est plein de militairesÉ JÕaime les militaires, moi.
ÐEt cette maison, la veux-tu ?
ÐAh ! sÕŽcriala vieille dÕunevoix tremblante dÕŽmotion,est-ce que

vous voulez que je me pŽrissede joie ?
Ðƒcoute donc, poursuivit Venture, le fonds de lÕh™telest ˆ vendre, je

vais lÕacheter, tu le gŽreras.
ÐJour de Dieu ! je deviens folleÉ
ÐEt si dans quelque temps je suis content de toi, je te passetout en ton

nom.
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Cesderniers mots, au lieu de mettre le comble au bonheur de la veuve
Fipart, produisirent sur elle un effet tout opposŽ.La veuve de lÕinfortunŽ
Nicolo Žtait une femme de t•te et elle comprit sur-le-champ que si Ven-
ture Žtait homme ˆ donner beaucoup, cÕestquÕilavait plus encore ˆ de-
mander. Elle releva sesbesiclessur son front, posa son journal, ouvrit sa
bo”te dÕargent,y prit une pincŽe de tabac quÕelleaspira lentement et dit
avec calme:

ÐVoyons, il para”t que nous avons besoin de maman Fipart.
ÐParbleu.
ÐEh bien ! causons un peu.
ÐSoit, causons.
ÐTu me donnes le fonds de lÕh™tel,tu renouvelles le bail pour quinze

ansÉ
ÐDiable ! fit Venture, comme nous y allons, la petite m•re.
ÐAttends doncÉ Et tu mets tout en mon nom, nÕest-ce pas?
ÐCÕest dit.
ÐBon. Maintenant, voyons ceque je dois faire pour gagner tout cela.Si

tu es ladre, on rŽflŽchira.
ÐJe vas tÕexpliquer la chose.
ÐJÕŽcoute.
ÐTu te souviens de feu Nicolo ?
ÐHŽlas ! murmura la vieille, qui mit sur sesyeux son mouchoir ˆ car-

reaux saupoudrŽ de tabac.
ÐJÕaiou• dire, continua Venture, que le pauvre diable sÕestrŽfugiŽ ˆ

lÕabbaye de Monte-ˆ-Regret (est montŽ sur lÕŽchafaud).
ÐHŽlas ! on lÕafauchŽ(guillotinŽ). Et pourtant, soupira la veuve Fipart,

il Žtait innocent.
ÐJe le sais.
ÐMais cÕestla faute de cette petite canaille de Rocambole,qui mÕaen-

tortillŽe, en me prouvant que mossieu Nicolo avait eu des tortsÉ Une
femme jalouse, voyez-vous, cÕest capable de tout.

ÐEt puis, observa Venture, on te donne dix mille francs.
ÐTiens ! je nÕy pensais plusÉ
ÐOh ! cÕest un dŽtail, apr•s tout.
ÐBon ! fit la veuve Fipart, mais pourquoi me parles-tu de Nicolo ? Est-

ce quÕil faudrait ˆ prŽsent innocenter sa mŽmoire?
ÐCÕestinutile. Mais il peut arriver que jÕaiebesoin de ton chiffonrouge

(la langue).
ÐContre qui ?
ÐContre Rocambole.
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ÐOh ! le petit poison ! murmura la veuve Fipart avec col•re, en voilˆ
un que je ferais fauchervolontiers.

ÐCÕestce que jÕallaiste proposer, puisque tu veux finir tes jours en te-
nant un h™tel garni, frŽquentŽ par des militaires.

Ð‚a va. M•ne-moi chez le juge dÕinstruction. Est-ce quÕil est arr•tŽ?
ÐPas encoreÉ
ÐAh !
ÐMais je suis sur la piste.
ÐEh bien ! quand tu voudras, tu nÕasquÕˆme faire signe. On m•nera la

chose rondement.
ÐEt le lendemain de la fauchaison,lÕh™tel sera en ton nom.
Et sur cette conclusion peu rassurante pour Rocambole et qui ežt cer-

tainement causŽquelque inquiŽtude ˆ M. le marquis de Chamery, Ven-
ture se leva, souhaita le bonjour ˆ la vieille et ajouta : ÐË propos, tu sais
que je me suis fait cocher?

ÐCocher, toi ?
ÐOui, mais cÕestdans une bonne maison, et ˆ la seule fin de faire rac-

courcir un peu Rocambole.
ÐLe fait est, murmura la vieille avec un horrible sourire, quÕilest un

peu grandÉ Il a poussŽ comme un tournesol, mon nourrisson.
ÐEt les enfants prŽcoces ne vivent pas, acheva le bandit.
Venture quitta maman Fipart, et trouva la propriŽtaire de lÕh™telgarni

dans la loge du concierge. Il dŽbattit le prix de lÕh™tel,gagna un rabais de
cinq cents francs, et, sŽancetenante, passaun acte sous seing privŽ. Cela
fait, il remonta dans sa voiture de remise.

ÐO• va le bourgeois ? demanda de nouveau le cocher.
ÐRue de la PŽpini•re, rŽpondit Venture.
ArrivŽ lˆ, celui-ci grimpa de nouveau ˆ son sixi•me Žtage, et reprit

dans cette malle volumineuse, qui renfermait sesvingt mille francs, sa li-
vrŽe de cocher, sa perruque poudrŽe et son chapeau galonnŽ dÕor.

Un quart dÕheureapr•s il redescendit et se dirigea vers la place
Beauvau.

Quand il arriva ˆ lÕh™telde Ch‰teau-Mailly, le duc Žtait dans les Žcu-
ries, assistant au pansage.

ÐAh ! vous voilˆ, dit-il en anglais au cocher, je viens dÕempiŽtersur
vos attributions.

Venture regarda le duc. Celui-ci continua :
ÐHier, vous avez congŽdiŽ un palefrenier ?
ÐOui, monsieur le duc.
ÐCe matin, jÕen ai pris un ˆ mon service.
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ÐAh ! fit Venture avec insouciance.
ÐIl doit entrer ce soir, continua le duc. Le pauvre gar•on mÕaparu as-

sez misŽrable ; il connaissait le palefrenier congŽdiŽ, il est venu sÕoffrir.
Quand je suis descendu, je lÕaitrouvŽ dans la cour, il vous attendait, je
lÕai engagŽ.

ÐMonsieur le duc est ma”tre chez lui, rŽpondit le cocher avec respect.
Tout en rŽpondant au duc, Venture sÕadressale petit monologue sui-

vant : Ð Les gens honn•tes et na•fs comme mon noble ma”tre ne com-
prennent jamais certaines choses.Le duc va mÕaccablerde questions. Si
jÕaile malheur de lui rŽpondre, si je le mets au courant de mes dŽ-
marches de cette nuit, dÕabordil est capable de vouloir aller lui-m•me
rue de Sur•ne ; ensuiteÉ Ah diable ! mais il nÕya pas dÕensuitedu tout,
attendu que si je lui raconte que jÕaivu un homme sortir ˆ minuit de
lÕh™telSallandrera, il ne voudra plus de mademoiselle Conception ˆ au-
cun prix. Je vais lui battre la campagne, cÕest le plus simple.

Mais le duc savait que Venture avait passŽla nuit dehors, et il dŽsirait
ardemment savoir ce qui sÕŽtait passŽ.

Il y avait, ˆ lÕextrŽmitŽde lÕŽcurie,un cheval arabe que M. de Ch‰teau-
Mailly montait souvent et quÕilaffectionnait dÕunefa•on toute particu-
li•re. Jamaisle jeune duc ne venait voir seschevaux sansvisiter Ibrahim,
caressersacroupe lustrŽe, et lui donner un mot dÕamitiŽ.Les palefreniers
Žtaient habituŽs ˆ cette prŽdilection ; aussi pas un dÕentreeux ne sÕŽtonna
de le voir se diriger vers la stalle dÕIbrahim.

Venture le suivit.
Alors le duc regarda son cocher.
ÐEh bien ? dit-il.
Ð‚a marche, rŽpondit Venture.
ÐQuoi ?
ÐJÕai des renseignements.
ÐSur mes ennemis?
ÐSur votre rival.
M. de Ch‰teau-Mailly tressaillit.
ÐMais, continua Venture, monseigneur mÕa promis de se fier ˆ moi.
ÐSans doute.
ÐEt de ne point mÕinterroger.
ÐSoit, dit le duc.
Venture reprit tout haut :
ÐEst-ce que le palefrenier engagŽ par monsieur le duc est anglais?
ÐMa foi, rŽpondit M. de Ch‰teau-Mailly, je le crois bon teint, celui-lˆ.

Tenez, prŽcisŽment le voilˆ qui arrive.
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Et le duc montra ˆ Venture le nouveau palefrenier, qui, en effet, entrait
dans les Žcuries.Ce palefrenier paraissait •tre un homme de vingt-cinq ˆ
trente ans, il avait les cheveux dÕunrouge carotte, le visage couleur de
brique. Et les cochersdu cŽl•bre loueur de la rue Basse,dont nous avons
parlŽ dans le cours de ce rŽcit, lÕeussentreconnu bien certainement.
CÕŽtaitJohn, le m•me John qui avait donnŽ mille francs au cocher du
fiacre vert chargŽde conduire chaque nuit don JosŽ̂ Asni•res, ˆ la seule
fin de prendre une fois sa placeÉ Ou plut™tcÕŽtaitRocamboleÉ Rocam-
bole, lÕhommeaux dŽguisementsmultiples, et si merveilleusement mŽta-
morphosŽ, cette fois, que Venture lui jeta un regard des plus indiffŽrents.

Il est juste aussi dÕavouerque si Rocambole avait fait peau neuve des
pieds ˆ la t•te et ne ressemblait en aucune fa•on ni au vicomte de Cam-
bolh, ni au marquis don Inigo de los Montes, Venture avait subi, lui aus-
si, une sensible transformation. Il avait coupŽ sesfavoris, taillŽs en c™te-
lettes, et rasŽ ses cheveux, qui Žtaient noirs semŽs de quelques filets
dÕargent.Puis, ˆ la place des premiers, il sÕŽtaitappliquŽ, avec le savoir-
faire dÕunacteur, une paire de favoris rouges. Une perruque poudrŽe lui
cachait une partie du front ; en outre, son visage Žtait colorŽ et vermeil
comme une trogne de vrai John Bull. Gr‰cê un corset lacŽ ˆ outrance,
Venture avait dissimulŽ un bon tiers de son embonpoint. Enfin sa su-
perbe livrŽe bleu de ciel ˆ revers cerise, qui lui tombait sur les talons,
achevait de faire dispara”tre en lui tout vestige de lÕhomme primitif.

Venture nÕavaitpas reconnu Rocambole, Rocambole ne reconnut pas
Venture.

Au reste, il leur arriva ˆ lÕunet ˆ lÕautrecequi arrive souvent pour des
adversaires qui vont croiser le fer. Chacun dÕeuxest beaucoup plus prŽ-
occupŽ du soin de dŽfendre sa propre vie que de prendre celle de son
antagoniste.

Venture jouait si bien son r™ledÕAnglaisque, persuadŽ quÕilse trou-
vait en prŽsencedÕunAnglais vŽritable, il sÕappliquaitbien plus ˆ pro-
noncer mŽthodiquement chaque mot, ˆ rendre chacun de sesgestesavec
un naturel parfait, quÕˆ examiner attentivement son interlocuteur. La
m•me pensŽe domina compl•tement Rocambole.

ÐO• avez-vous travaillŽ ? demanda le cocher.
ÐË Londres.
ÐChez qui ?
ÐChez Lord WÉ
ÐEt puis ?
ÐChez le marquis de LÉ
ÐEtÉ ˆ Paris ?
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ÐChez le duc de RÉ
ÐCombien voulez-vous gagner ?
ÐCe que vous voudrez, dit humblement le palefrenier.
ÐCÕest bien, on verra.
Venture Žtendit sa main vers une stalle qui renfermait le cheval le plus

difficile et le plus fougueux des Žcuries.
ÐPansez-moi cet animal, dit-il.
John sÕemparadu cheval, lÕamenaaupr•s de la pompe, prit un baquet,

une Žponge et des brosseset se mit ˆ travailler comme un homme qui a
ŽtŽŽlevŽ dans les chevauxet a toujours vŽcu avec eux.

Le cheval frŽmissait, hennissait, piŽtinait, sÕimpatientait, levait le
piedÉ John le calmait dÕunmot, dÕuncoup de plat de la main appuyŽe
dÕaplomb sur lÕencolure ou le garrot.

ÐCet homme sait son mŽtier, monsieur le duc peut le prendre, dit Ven-
ture, qui sÕŽloigna de quelques pas avec M.de Ch‰teau-Mailly.

ÐEnfoncŽ, lÕAnglais! murmura en m•me temps Rocambole.
Et tout en continuant le pansagedu cheval, il regarda le cocher qui se

dirigeait vers la cour en causant ˆ mi-voix avec M. de Ch‰teau-Mailly.
Mais tout ˆ coup, il tressaillit.
ÐCÕestdr™le! sedit-ilÉ Est-ceque ce cocher britannique aurait essayŽ

du bagne fran•ais ? Il me semble quÕil tra”ne lŽg•rement la jambe
droiteÉ On dirait un cheval de retour(for•at libŽrŽ6 ).

6.Comme Vautrin ou Valjean.
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Chapitre16
Avant de savoir quel devait •tre le fruit de lÕobservationde Rocambole,
racontons ce qui Žtait advenu ˆ notre hŽros pendant la nuit prŽcŽdente.

Apr•s son d”ner, M. le marquis de Chamery Žtait montŽ, on sÕensou-
vient, chez sir Williams. LÕaveuglelui avait adressŽˆ bržle-pourpoint
cette question : ÐSais-tu ce que cÕest que lecharbon ?

ÐParbleu ! avait rŽpondu Rocambole, cÕestune maladie incurable qui
se manifeste ordinairement chez les races bovine et chevaline.

ÐEt dont meurent les hommes,avait ajoutŽ sir Williams.
Rocambole reprit :
ÐPourquoi me fais-tu cette question, mon oncle ?
ÐTu vas voirÉ
Et lÕaveugle Žcrivit:
ÐTu vas prendre une Žpingle sur la pelote de ton cabinet de toiletteÉ
ÐBien.
ÐTu lÕenfermeras dans une bo”te bien hermŽtiquement close.
ÐTr•s bien.
ÐPuis, demain matin, au point du jour, tu iras te promenerdu c™tŽde

Montfaucon.
ÐApr•s ?
ÐTu trouveras bien certainement ˆ la voirie un cheval mort du charbon.
ÐË quoi le reconna”trai-je ?
Sir Williams haussa les Žpaules et lÕardoise rŽpondit:
ÐLesŽquarrisseursqui avoisinentla voirie dŽp•centtous leschevaux,m•me

ceuxqui ont ŽtŽmorveux,maisils segardentbiendetoucher̂ ceuxqui ont suc-
combŽ au charbon.

ÐCeci est un renseignement.
ÐSi tu trouves un cheval respectŽ par lÕŽquarrisseur, tu peux te risquer.
ÐË quoi ?
ÐTu visiterassoigneusementtes mains et tÕassurerasquÕellesnÕontaucune

Žcorchure.
ÐEt puis ?
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ÐEt puis tu enfonceraston Žpingledansle corpsdu cheval,tu lÕylaisserassŽ-
journer quelques secondes, et ensuite tu la replaceras dans sa bo”te.

ÐHum ! murmura Rocambole, je crois que je comprends.
ÐPas du tout.
ÐQue ferai-je donc de lÕŽpingle?
ÐTu entreras demain chez M.deCh‰teau-Mailly.
ÐFaut-il le piquer avec ?É
Sir Williams haussa les Žpaules pour la seconde fois et Žcrivit:
ÐQuand tu seraschezle duc depuisuneheure,tu saurasquelestsoncheval

favori.
ÐParbleu !
ÐAlors tu prendras lÕŽpingle et tu le piqueras lŽg•rement sous le ventre.
ÐPourquoi le cheval et non le ma”tre ?É
ÐParce que,Žcrivit sir Williams, jÕai mon idŽeÉ et quÕelle est bonneÉ
ÐCÕestbien, dit Rocambole, je commence ˆ mÕyhabituer. Tu me fais

agir comme un automate ; mais je te pardonnerai si jÕŽpouse Conception.
ÐË moins que je ne meure, tu lÕŽpouseras.
ÐEst-ce tout ce que tu as ˆ me dire?
Sir Williams hocha affirmativement la t•te.
Rocambole tira sa montre.
ÐSais-tu, lui dit-il, que cÕestassezdangereux de sÕenaller en plein jour

ˆ Montfaucon ? Si jÕyallais ce soirÉ il nÕestque dix heures, je ne vais ja-
mais chez Conception avant minuit ; jÕai bien le temps.

ÐComme tu voudras.
Le faux marquis laissa sir Williams, demanda son coupŽ et se fit

conduire rue de Sur•ne. Lˆ il prit, comme lÕavait recommandŽ sir
Williams, une petite bo”te en carton qui avait renfermŽ une bague, puis
une grosseŽpingle en cuivre sur sa pelote. Apr•s quoi, il sedŽshabilla et
rev•tit un costume complet de laquais. Pendant quÕilaccomplissait cedŽ-
guisement sous lequel il devait seprŽsenter chez Conception, Rocambole
se livra ˆ une fructueuse mŽditation sur les moyens dÕaller̂ Montfaucon
et dÕen revenir avec le germe du terrible mal.

ÐBon ! se dit-il, le prŽtexte est fameux.
Il ressortit de la maison de la rue de Sur•ne par lÕentrŽeopposŽeo• il

avait laissŽson coupŽ, si bien que sesgens purent croire quÕily Žtait tou-
jours. Puis il gagna le faubourg Saint-HonorŽ, accostaun cabriolet de re-
mise, dit au cocher sans aucun prŽambule:

ÐSavez-vous o• est Montfaucon ?
ÐOui, rŽpondit le cocher, cÕestlˆ que mon pauvre gris est allŽ finir ses

jours.
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ÐQuÕest-ce que votregris ?
ÐUn fameux cheval, allez, qui sÕestcassŽla jambe montoir il y a une

quinzaine, sur le macadam, un jour de pluie.
ÐEt on lÕa abattu ˆ Montfaucon?
ÐPrŽcisŽment. Vous allez ˆ Montfaucon ?
ÐOui.
ÐTiens ! fit le cocher, la dr™le dÕidŽeÉ
ÐOh ! dit Rocambole en montant dans le cabriolet, elle est bonne mon

idŽe, vous allez voir.
Le cocher avait examinŽ son homme, et, vu le costume, il demeura per-

suadŽ quÕil avait affaire ˆ un domestique de grande maison.
ÐJevais vous la conter, mon idŽe, reprit Rocambole, tandis que le co-

cher poussait son cheval, et si vous me menez un joli train, je ne regarde-
rai pas au pourboire.

ÐVoyons, dit le cocher, qui fit claquer son fouet.
ÐIl faut vous dire, continua le prŽtendu laquais, que moi aussi, je suis

cocher.
ÐAvec cette diffŽrence que je conduis une rosse et vous des chevaux

de sang.
ÐJustement; je suis chez le baron de Collimon, vous savez, avenue

Victoria.
Le cocher ne savait pas du tout, attendu que Rocambole inventait ce

baron-lˆ ; mais il rŽpondit nŽanmoins :
ÐAh ! oui, un vieuxÉ dŽcorŽÉ qui conduit un phaŽton, avec des che-

vaux gris ?
ÐPrŽcisŽment. Vous avez dž me voir avec lui.
ÐCÕest possible.
ÐEh bien ! reprit Rocambole, cÕestpour un de ceschevaux gris que je

vais ˆ Montfaucon.
ÐEst-ce quÕil est mort?
ÐAvant-hier matin, Petit-Gris, cÕestson nom, se trouve malade et por-

tant bas, juste comme je descendaisˆ lÕŽcurie.Il avait mal tirŽ sapaille ; il
rebutait sur lÕavoine.On envoie chercher le vŽtŽrinaire. Le vŽtŽrinaire est
un malin qui brocante sur les chevaux. Depuis pas mal de temps, il avait
envie de Petit-Gris et il conseillait toujours ˆ M. le baron de sÕendŽfaire.
Un jour, le cheval sÕŽtaitdonnŽ un effort de jarret ; le lendemain il avait
bronchŽ et sÕŽtaittressailli un nerf. Dix fois M. le baron a voulu le vendre
pour un morceau de pain ; mais moi jÕŽtaislˆ, et je disais : ÇSi M. le ba-
ron vend Petit-Gris, il peut fermer sesŽcuries, jamais il nÕenretrouvera
un pareil. È

124



ÐCÕŽtait un malin, le vŽtŽrinaire, observa le cocher.
ÐOr, continua Rocambole, on lui m•ne le cheval pour quÕille soigne.

Hier le groom y va, le vŽtŽrinaire rŽpond : ÇPetit-Gris est tr•s malade. È
Ce matin, le vŽtŽrinaire Žcrit :

ÇMonsieur le baron,
ÇPetit-Gris est mort cette nuit du charbon. Jeme h‰tede le faire trans-

porter ˆ Montfaucon pour ne pas empoisonner nos Žcuries. È
ÐFarceur ! va, dit le cocher.
ÐVous pensez bien, lÕami,dit Rocambole, que cÕestune belle couleur,

•a. Un cheval ne meurt pas du charbon sansquÕonsÕensoit aper•u. M. le
baron a cru le vŽtŽrinaire, mais moi je suis moins bon n•gre, et je vais
faire un tour ˆ Montfaucon. Si jÕytrouve mon pauvre Petit-Gris, je ne di-
rai rienÉ mais sÕilnÕyest pasÉ gare lˆ-dessous ! CÕestque le vŽtŽrinaire
aurait fait filer le cheval quelque partÉ

ÐFameuseidŽe cela ! dit le cocher ; mais il nÕya pas mal de chevaux
morts ˆ Montfaucon, et on a oubliŽ dÕyallumer le gaz, dans ce cimeti•re
des b•tes, o• les rosses de fiacre sont les Žgales des Žtalons de pur sang.

ÐVous me pr•terez une des lanternes du cabriolet, et vous mÕattendrez
sur le pont, rŽpliqua Rocambole.

Au moment o• Rocamboleachevait son mensongehippique, le cabrio-
let avait atteint la barri•re. Une demi-heure apr•s il courait hors de Belle-
ville et arrivait ˆ lÕentrŽede ce petit pont en vieilles planches, jetŽ sur ce
ravin sans eau et dÕaspectdŽsolŽ,dÕo• les gibets de la fŽodalitŽ ont dis-
paru pour faire place ˆ ce que le cocher de remise appelait le cimeti•re
des b•tes.

La voie carrossable sÕarr•tait lˆ. Rocambole mit pied ˆ terre et prit
dans sa douille une des lanternes de la voiture. Puis il se hasarda dans
un sentier qui descendait au fond du vallon, et sÕaventurabravement au
milieu de la lŽgion de rats qui commen•ait son nocturne festin.

Il se promena pendant quelque temps au milieu des ossementset des
dŽpouilles dŽdaignŽespar lÕŽquarrisseur; puis tout ˆ coup il sÕarr•tade-
vant un cadavre de cheval encore recouvert de sa peau. Les rats nÕenap-
prochaient point. Rocambole en vit quelques-uns tournŽs sur le dos et
parfaitement immobiles. Ceux-lˆ avaient payŽ leur hardiesse de leur vie,
et Žtaient morts pour avoir osŽ toucher ˆ lÕanimal atteint par le charbon.

ÐVoilˆ, si je ne me trompe, pensa Rocambole,un cheval qui se trouve
dans les conditions que je cherche.

Il se retourna pour juger de la distance qui le sŽparait du cabriolet de
rŽgie ; il lÕŽvalua approximativement ˆ plus de trois cents m•tres.
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ÐSÕilvoit ce que je fais, murmura Rocambole en pensant au cocher,
cÕest quÕil a de fameux yeux.

Et il planta lÕŽpingle dans le ventre du cheval mort et lÕy laissa
quelques instants. Puis il la retira, et il la pla•a soigneusementdans la pe-
tite bo”te quÕilavait apportŽe. Il avait eu soin, prŽalablement, dÕexaminer
ses mains, doigt par doigt et phalange par phalange. Sesmains Žtaient
vierges de toute Žcorchure. Il revint vers le cocher et lui dit :

ÐJe nÕai pas de chance.
ÐComment cela ?
ÐPetit-Gris est mort. Il est lˆ-bas, je lÕai bien reconnu.
Et Rocambole joua lÕafflictionsinc•re dÕunhomme qui a fini par aimer

son cheval et le pleure comme un ami.
Il remonta dans le cabriolet et revint ˆ Paris. Ë onze heures trois

quarts, Rocambole laissait son cabriolet sur la place de la Concorde, don-
nait dix francs au cocher, se dirigeait vers le boulevard des Invalides et
entrait dans les jardins de lÕh™telSallandrera, sansprendre garde au chif-
fonnier placŽ en sentinelle ˆ quelque distance, et qui, on sÕensouvient,
nÕŽtait autre que ma”tre Venture.

Conception attendait le marquis de Chamery, comme de coutume,
dans son atelier.

Le bonheur avait mis au front de la jeune fille comme une aurŽole. Son
regard rayonnait. M. de Sallandrera ne lui avait-il pas dit que, dŽsormais,
il la laissait libre de se choisir un Žpoux ? Et ce choix, dont ˆ prŽsent elle
Žtait ma”tresse, nÕŽtait-il pas fait au fond de son cÏur depuis longtemps?

Cependant, lorsque Rocambole se fut assis aupr•s dÕelle,tenant ses
deux petites mains dans la sienne, elle lui dit dÕun ton boudeur:

ÐSavez-vous que je suis fort triste, aujourdÕhui?
ÐTriste ?
ÐEt jalouse, fit-elle en rougissant.
ÐTenez, pardonnez-moi, dit-elle avec une Žmotion subite, je suis folle

sans doute, mais enfinÉ
ÐVous mÕeffrayezÉ
ÐJene comprends pas, dit-elle, pourquoi, tandis que je pars, que nous

partons, mon p•re, ma m•re, votre sÏur, son mari et moi pour aller en
Franche-ComtŽ, vous restez ˆ Paris, vous.

ÐEt cÕest pour cela que vous •tes jalouse? fit Rocambole en souriant.
ÐOui.
Et Conception ajouta tout bas :
ÐVous •tes donc retenu ˆ Paris par un devoir bien impŽrieux ?
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Rocambole porta ˆ ses l•vres la main de la jeune fille.
Ðƒcoutez, dit-il, souriant toujours ; savez-vous bien, Conception, que

vous nÕ•tes pas raisonnable?
ÐMoi ?
ÐSans doute. Comment, vous ne comprenez pas que cÕestmoi qui

vends le Haut-Pas ˆ votre p•re ?
ÐCÕest juste.
ÐEt que je nÕaiaucune raison sŽrieuseˆ mettre en avant pour •tre du

voyage.
ÐMaisÉ moiÉ
ÐEnfant ! murmura le faux marquis, ne faut-il pas que votre p•re

ignore tout ce qui sÕest passŽ entre nousÉ jusquÕau jourÉ?
ÐMais enfin, dit vivement Conception, je ne puis pourtant pas dire ˆ

mon p•re : ÇJÕaime le marquis de Chamery et je veux lÕŽpouser.È
ÐCertainement, non ; mais voyez combien je suis plus diplomate que

vousÉ
Elle le regarda. Il poursuivit, le sourire aux l•vres :
ÐVous partez demain, nÕest-ce pas?
ÐDemain matin. La chaise de poste de mon p•re doit attendre ˆ huit

heures prŽcises, ˆ la barri•re, celle de votre sÏur.
ÐTr•s bien. Durant le trajet, qui sera de deux jours, ma sÏur, qui

mÕaimebeaucoup et ˆ qui jÕaifait mes confidences, parlera souvent et
beaucoup de moi.

ÐVous avez raison, murmura Conception.
ÐEt, acheva Rocambole, comme votre p•re tient essentiellement ˆ la

naissanceÉ
ÐOh ! interrompit vivement Conception, vous •tes dÕexcellenteno-

blesse, mon ami.
ÐSansdoute ; mais enfin, par le temps dÕusurpationde titres qui court,

je ne suis pas f‰chŽ quÕon puisse le constater.
ÇFabien prouvera ˆ M. de Sallandrera que les Chamery, quoique peu

riches, sont de tr•s vieille roche. Un de mes anc•tres a commandŽ les
Marches comtoises,au quatorzi•me si•cle. Notre titre de marquis date de
lˆ.

On le voit, RocambolesÕŽtaitsi bien incarnŽ dans la peau du vrai mar-
quis de Chamery, quÕil avait fini par croire ˆ ses anc•tres.

ÐDe telle fa•on, continua-t-il, que lorsque jÕarriverai,votre p•re sera
dŽjˆ parfaitement fixŽ sur le point important.

Puis il garda un moment le silence, et, comme sÕiležt obŽi ˆ une voix
intŽrieure, il ajouta tout ˆ coup :
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ÐTenez, il me vient ˆ lÕesprit un pressentiment ŽtrangeÉ
ÐAh ! fit Conception, inqui•te.
ÐJÕairemarquŽ maintes fois que chaque ŽvŽnementavait comme sarŽ-

pŽtition dans un avenir proche ou lointain. La premi•re fois que je vous
ai vue, nÕai-je pas eu le bonheurÉ

ÐVous mÕavez sauvŽ la vie, mon ami, dit Conception avec vivacitŽ.
ÐEh bien ! quelque choseme dit que lˆ-bas jÕaurailÕoccasionde rendre

le m•me service ˆ votre p•re et ˆ quelquÕun des siens.
ÐAh ! vous mÕeffrayez.
Rocambole se mit ˆ sourire.
ÐBah ! dit-il, si le danger est ŽvitŽ, quÕimporte de lÕavoir couru.
Et les deux amants sÕabandonn•rentpendant quelque temps encore ˆ

une charmante causerie, pleine de r•ves dÕavenir, de projets,
dÕespŽrances.

Puis vint le moment des adieux, moment plein dÕŽmotion,pendant le-
quel ils se renouvel•rent tous leurs serments.

Enfin Rocamboleprit congŽapr•s avoir mis un baiser au front de Con-
ception, et il sÕen alla, reconduit par le nŽgrillon.

Ce fut au moment o• il mettait un louis dans la main du moricaud et
franchissait le seuil de la petite porte des jardins que son pied heurta le
chiffonnier couchŽ dans le ruisseau.

ÐIvrogne ! dit le marquis dŽguisŽ en laquais.
Ainsi quÕonlÕadŽjˆ vu, Rocambole rentra rue de Sur•ne par la porte

opposŽeˆ celle o• attendait savoiture, cequi devait causer lÕerreurgros-
si•re o• tomba Venture, le prŽtendu chiffonnier, le prŽtendu cocher de
M. le duc de Ch‰teau-Mailly.

Rocambolene passaque quelques minutes dans son entresol, le temps
dÕyreprendre sesv•tements ordinaires ; et ensuite il redescendit, sortit,
on sÕen souvient, par lÕautre porte, et se jeta dans son coupŽ.

ÐË lÕh™tel! dit-il.
Le cocher, qui dormait sur son si•ge et qui croyait que son ma”tre

nÕavaitpas bougŽ de la maison depuis six heures du soir, sÕŽveillaen
sursaut et poussa ses chevaux.

ÐIl nÕya que Venture qui mÕinqui•te, pensa Rocambole, car tout le
reste marche ˆ merveille.

Cependant le faux marquis Žtait loin de sedouter, en parlant ainsi, que
Venture lÕavaitsuivi pas ˆ pas depuis minuit, et lÕežtcertainement ac-
compagnŽ jusquÕˆson h™telsi les deux portes de la maison de la rue de
Sur•ne ne lui eussent fait faire fausse route.

Le coupŽ traversa la place Louis-XV, le pont, et sÕengagea sur le quai.
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Mais lˆ, un ŽvŽnementinsignifiant en apparence,et qui cependant de-
vait avoir sa gravitŽ pour le faux marquis, vint attirer son attention.

La nuit Žtait asseznoire, il tombait un brouillard froid et pŽnŽtrant. Le
quai Žtait dŽsert et silencieux.

Tout ˆ coup, le marquis entendit des cris de dŽtresse,puis des voix
confuses,cris et voix qui semblaient monter du milieu de la Seine.Aussi-
t™t il ordonna au cocher dÕarr•ter, et il se prit ˆ Žcouter attentivement.
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Chapitre17
Peut-•tre sÕŽtonnera-t-on,̂ premi•re vue, quÕunbandit de la trempe de
Rocambole,qui assassinaitun homme comme on boit un verre de kirsch,
fžt le moins du monde intŽressŽpar des cris de dŽtresseet ne poursuiv”t
pas fort tranquillement son chemin.

Cependant, en rŽflŽchissant ˆ lÕexistenceaventureuse des hommes
comme lui, on comprendra que tous ceux qui vivent en rŽbellion perpŽ-
tuelle avec la sociŽtŽont Žternellement lÕÏil et lÕoreilleau guet, et que
chaque ŽvŽnement qui para”t mettre en jeu une existence quelconque,
fžt-ce celle dÕun inconnu, attire sur-le-champ leur attention.

Ces cris ÇAu secours! È quÕilvenait dÕentendreŽveillaient en Rocam-
bole plusieurs souvenirs de sa propre vie, ˆ commencer par la mort de
Guignon, ˆ Bougival, et ˆ finir par son aventure ˆ lui, Rocambole, des
flots de la Marne dans lesquels on lÕavaitjetŽ du haut dÕunefen•tre, en-
fermŽ dans un sac.

ÐAu secours ! criait une voix affaiblie. Au secours !
Cette voix Žtait celle dÕune femme.
Soudain Rocambole songea ˆ maman Fipart, dont le cadavre, il le

croyait fermement, se trouvait en ce moment arr•tŽ aux filets de Saint-
Cloud. En m•me temps, il entendit le bruit de plusieurs avirons battant
le flot bourbeux et dÕautres voix qui criaient :

ÐAllons ! la petite dame, courage! AttendezÉ on y va.
Le faux marquis sauta hors de savoiture, courut au parapet du quai, et

se pencha dessus pour essayer de voir.
La nuit, nous lÕavonsdit, Žtait assezsombre ; mais cette circonstance

nÕemp•chapas Rocambole de distinguer un point noir qui se dŽbattait ˆ
la surface de la rivi•re ; puis, ˆ quelque distance en aval, une masse
beaucoup plus volumineuse qui remontait pŽniblement le courant.

Le point noir Žtait celui ou celle qui se noyait. La massevolumineuse,
un bachot qui arrivait ˆ son aide.

ÐMa parole dÕhonneur! murmura le faux marquis, il me manque une
mŽdaille de sauvetage, et comme nous sommes dans une saison o• un
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bain froid nÕapas dÕinconvŽnients,je vais mÕoffrir cette petite distinction
honorifique.

Cela dit, Rocambole, qui se trouvait prŽcisŽment sur la premi•re
marche dÕundes petits escaliersqui conduisent au chemin de halage, le
descendit rapidement, arriva au bord de lÕeau,se dŽpouilla lestement de
ses habits et se jeta ˆ la nage, faisant cette autre rŽflexion:

ÐIl faut toujours se garder quelques poires pour la soif. Une bonne
action par-ci, par-lˆ pour attendrir les curieux(juges) ; si jamais je suis dŽ-
marquisŽet envoyŽ en cour dÕassises,M. lÕavocatgŽnŽral me tiendra
compte de ma mŽdailleÉ

Rocambole Žtait excellent nageur, il lÕavaitprouvŽ maintes fois. De
plus, il avait, en ce moment, un avantage tr•s grand sur le bachot qui,
comme lui, accourait ˆ force dÕavirons pour sauver lÕinfortunŽe.

Rocambole sÕŽtaitjetŽ ˆ la nage au-dessus du noyŽ, ce qui faisait que
pour arriver jusquÕˆlui il nÕavaitquÕˆse laisser aller ˆ lÕimpulsion du
courant ; tandis que le bachot Žtait obligŽ de remonter, et on sait quÕen
cet endroit la Seine est tr•s rapide. Or, en nageant vigoureusement, Ro-
cambole couronna ses rŽflexions prŽliminaires par cette conclusion
agrŽable:

ÐJesuis persuadŽ que mon futur beau-p•re, M. le duc de Sallandrera,
sera charmŽ en lisant aux faits diversdes grands journaux un petit article
ainsi rŽdigŽ :

ÇLa nuit derni•re, entre deux et trois heures du matin, M. le marquis
de Chamery, rentrant chez lui, passait sur le quai Voltaire, lorsque son
attention fut ŽveillŽe par des cris de dŽtresse partis du milieu de lÕeau.

ÇSortir de sa voiture, se dŽshabiller, se jeter ensuite ˆ la nage et sau-
ver, au pŽril de savie, un infortunŽ qui senoyait, Žtait pour le digne gen-
tilhomme lÕaffairede quelques minutes. M. le marquis de Chamery est,
on sÕensouvient, ce jeune officier de marine qui, apr•s avoir servi dÕune
fa•on brillante dans la marine anglo-indienne, revenait lÕannŽederni•re
en France ˆ bord du brick la Mouette,qui fit naufrage ˆ quelques lieues
du Havre. Le marquis seul Žchappa au dŽsastre.È

Comme il achevait de rŽdiger mentalement son petit article, le faux
marquis atteignit le noyŽ, ou plut™t la noyŽe, car cÕŽtaitune femme qui
sÕŽtaitjetŽedu haut du pont Royal, et que sesjupons avaient soutenue ˆ
fleur dÕeau jusque-lˆ.

Il Žvita dÕabordson Žtreinte, la poussa rudement, puis, la saisissantpar
la taille de fa•on quÕellene pžt g•ner sesmouvements, il continua ˆ na-
ger et lÕentra”na avec lui ˆ la rencontre du bachot.
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Quelques minutes apr•s, M. le marquis Albert-HonorŽ-FrŽdŽric de
Chamery se trouvait, avec la femme quÕilvenait dÕarracher̂ la mort, sur
la barque, au milieu de quatre de cesmariniers que lÕargotparisien a sur-
nommŽs ravageurs,et qui font mŽtier de butiner les ŽpavesquÕemportele
fleuve nuit et jour.

Les ravageurs avaient allumŽ une lanterne. Ë sa clartŽ ils purent exa-
miner tour ˆ tour la femme et son sauveur.

La femme Žtait jeune, jolie, et la robe de soie quÕelleportait disait assez
quÕundŽsespoir dÕamouret non la mis•re lÕavaitpoussŽeˆ se donner la
mort. Il Žtait arrivŽ pour elle ce qui advient ˆ beaucoup de ceux qui
cherchent un refuge dans la mort : le froid de lÕeaulÕavaitsaisie, et elle
sÕŽtaitreprise avec ardeur et dŽsespoir ˆ cette vie qui lui Žtait ˆ charge
une minute auparavant.

Le marquis avait conservŽson pantalon et sa chemise.Un pantalon de
casimir noir, une chemise de batiste dÕƒcossefermŽe aux poignets et au
cou par de gros diamants. CÕenŽtait assez pour que, en dehors de la
blancheur de ses mains, les mariniers reconnussent en lui un bourgeois.

ÐCÕestŽgal,sÕŽcrialÕundÕeuxen lui secouantrudement la main, tandis
que ses compagnons prodiguaient leurs soins ˆ la jeune femme, vous
•tes un cr‰nepatron, et il nÕya pas beaucoup de bourgeois qui auraient
pris un bain comme vous.

ÐJe nÕai fait que mon devoir, rŽpondit modestement Rocambole.
ÐEh bien ! dit le marinier, si vous appelez •a votre devoir, cÕestque

vous •tes un brave homme tout de m•me.
Rocambole se prit ˆ sourire.
ÐEt probablement que vous nÕenfaites pas votre Žtat, de sauver les

gens qui se noient?
ÐPas tout ˆ fait.
ÐCÕestpas comme nous. Voici une semaine que nous rep•chons des

noyŽs toutes les nuits.
Rocambole tressaillit.
ÐSamedi dernier, continua le ravageur, en aval du pont de PassyÉ
Rocambole eut un frisson.
ÐNous avons amarrŽ une vieille femmeÉ
ÐMorte ?
ÐOh ! mais non, dit le marinier. Il para”t quÕelleavait voulu se pŽrir ;

mais une fois dans lÕeau elle a rŽflŽchi.
ÐEt cÕŽtait en aval du pont de Passy?
ÐË trois cents m•tres, peut-•tre.
ÐSamedi ?
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ÐDans la nuit de samedi ˆ dimanche, dit le marinier qui ne sÕaper•ut
pas que Rocambole avait plusieurs fois changŽ de couleur pendant ce
rŽcit.

ÐDiable ! pensait le faux marquis, est-ceque jÕauraismal ŽtranglŽ ma-
man Fipart ?É Une vieille femme, en aval du pont de Passy,samedi der-
nier, entre deux et trois heures du matinÉ mais cÕestbien cela.Tonnerre
et sang!É

Et il prit un air indiffŽrent et dit tout haut :
ÐCÕest peut-•tre la mis•reÉ
ÐElle nous a b‰tiune histoire dont je ne me souviens plus, rŽpondit le

marinier. Seulement nous avons fait une collecte entre nous, et nous lui
avons donnŽ quelques sous pour quÕellepžt prendre une voiture et re-
tourner chez elleÉ

ÐAh ! dit Rocambole, qui nÕavaitplus une goutte de sang dans les
veines, elle demeurait loin, sans doute.

ÐË Clignancourt, quÕelle nous a dit.
Rocambole devint livide. Mais la lanterne du bachot jetait une lueur

trop insuffisante pour quÕon pžt sÕen apercevoir.
ÐMes amis, dit le faux marquis apr•s un silence,abordez, je vous prie.

Nous allons faire transporter cette jeune femme chez elle, et jÕirairetrou-
ver mes habits.

Les mariniers abord•rent.
Le faux marquis mit deux louis dans la main de lÕun dÕeux et lui dit:
ÐAidez-moi ˆ transporter cette dame.
En m•me temps il sautait ˆ terre, allait reprendre seshabits, les endos-

sait rapidement et revenait ensuite pour se charger de la jeune femme,
qui se trouvait dans un Žtat de faiblesse extr•me.

ÐO• demeurez-vous, madame ? lui demanda-t-il.
ÐRue de Provence, monsieur, rŽpondit-elle dÕune voix faible.
ÐMon cocher va vous reconduire, dit le faux marquis.
Et il la fit monter dans sa voiture, ajoutant :
ÐSi vous avez besoin de moi, madame, nÕhŽsitezpas ˆ me le faire sa-

voir ; je suis le marquis de Chamery, et jÕhabite rue de Verneuil.
ÐAh ! diantre ! murmur•rent les ravageurs, pour un marquis, il nÕest

pas fier, le bourgeois, et •a vous quitte sa voiture pour tomber ˆ lÕeau
comme un matelot fini.

Rocambole dit ˆ son cocher :
ÐJe rentrerai ˆ pied, reconduisez madame.
La jeune femme seconfondit en remerciements exprimŽs bien plus par

le regard que par la voix. Le coupŽ partit, les ravageurs redescendirent
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sur la berge et regagn•rent leur bachot, et Rocambole demeura seul sur
le quai plongŽ en une profonde r•verie.

ÐJÕai mal ŽtranglŽ maman Fipart, pensait-il, je suis un niaisÉ
Et il rentra rue de Verneuil.
Ë lÕexceptiondu suisse et du valet de chambre du marquis, tout dor-

mait dans lÕh™tel.Le marquis gagna sachambre ˆ coucher et sefit dŽsha-
biller au plus vite. Il Žtait glacŽ.

Mais au lieu de se mettre ensuite au lit, il passaune robe de chambre
et monta chez sir Williams, qui dormait profondŽment.

Mais Rocambole ne respecta point ce sommeil. Il alluma le flambeau
qui se trouvait sur la table de nuit et secoua ensuite rudement sir
Williams, qui fit un soubresaut sur son lit, roula ses yeux Žteints avec
une sorte dÕŽtonnementet laissa jaillir de sa gorge des sons caverneux et
inintelligibles.

ÐAllons, mon oncle, dit Rocamboleavec vivacitŽ, Žveille-toi, mon bon-
homme, car •a presse, et jÕai un fier besoin de ta sorbonne.

Ces paroles achev•rent dÕarrachersir Williams ˆ sesr•ves et le rame-
n•rent au sentiment de la rŽalitŽ.

Il eut bient™tretrouvŽ son sang-froid lumineux et sa prŽsencedÕesprit
ordinaire. Et il fit un geste qui signifiait :

ÐVoyons! de quoi sÕagit-il?
ÐMaman Fipart nÕest pas morte, dit brutalement Rocambole.
Ces mots firent bondir sir Williams.
ÐOr, continua Rocambole, comprends-tu ? elle me reconna”t, elle ; jÕai

beau changer de peau, je suis toujours son petit Rocambole.
ÐOui, fit sir Williams dÕun signe de t•te.
Et il Žtendit la main, et sa pantomime signifia quÕil dŽsirait son ardoise.
Rocambole la lui donna ; puis il lui raconta dans tous sesdŽtails sa rŽ-

cente aventure des bords de la Seine et ce quÕil avait appris par les
ravageurs.

ÐOr, dit-il, en terminant, nous nÕavonstoujours pas de nouvelles de
Venture.

LÕaveugle fron•a le sourcil.
ÐSi Venture et maman Fipart se revoient, je pourrais bien •tre un

homme perdu.
Ce sentiment du danger qui dominait en ce moment Rocambolegagna

sir Williams lui-m•me ; mais lÕaveugle ne perdit point la t•te et il Žcrivit :
ÐOui, mais ce nÕest pas dÕelle quÕil sÕagit. As-tu ŽtŽ ˆ Montfaucon?
ÐOui.
ÐBien,fit sir Williams dÕun signe de t•te.
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ÐJe te trouve superbe, murmura Rocambole; tu ne tÕŽmeuspas
davantage ?

ÐNon, rŽpondit la t•te de sir Williams.
ÐMais puisque maman Fipart est encore de ce mondeÉ
LÕaveugleŽcrivit : ÐClignancourtnÕestpastr•s grand,tu trouverasla m•re

Fipart quand tu voudras.
ÐLa trouver ?
ÐEt, continua la terrible ardoise, puisquetu lÕasmal ŽtranglŽeune pre-

mi•re fois, tu t‰cheras dÕ•tre moins maladroit, tu lÕŽtrangleras mieux.
ÐTiens, dit Rocambole, le conseil est bon, et je vais le suivre ; je vais ˆ

Clignancourt ˆ lÕinstant m•me.
ÐNon, pas maintenant.
ÐPourquoi ?
ÐParce quÕil vaut mieux remettre cette promenade ˆ la nuit prochaine.
ÐAh ! tu crois ?
ÐAujourdÕhui, nous avons mieux ˆ faire.
ÐCÕest juste.
ÐTu as lÕŽpingle?
ÐJe te lÕai dit.
ÐTu lÕas bien enfoncŽe dans un cheval mort du charbon?
ÐAh ! jÕen suis sžr.
ÐEh bien! tu peuxaller dormir quelquesheures,et tu te prŽsenterasensuite

chez M.deCh‰teau-Mailly comme palefrenier.
ÐMais mamanÉ
Sir Williams haussa les Žpaules et ne daigna point rŽpondre.
ÐIl a son idŽe, pensa Rocambole, qui nÕinsista pas.

On sait maintenant ce qui Žtait arrivŽ.
Quelques heures plus tard, John, le palefrenier, prŽsentŽpar le palefre-

nier renvoyŽ ˆ M. de Ch‰teau-Mailly, Žtait retenu par ce dernier et en-
trait en fonctions au moment o• Venture passait lÕinspectiondes Žcuries,
affublŽ de sa magnifique perruque de cocher anglais.

Rocambole ne reconnut point Venture dans le cocher. Venture ne re-
connut point Rocambole dans John le palefrenier. Mais tandis que celui-
ci pansait son cheval, il avait vu le cocher sÕŽloigneret avait, on sÕensou-
vient encore, remarquŽ que ce dernier tirait la jambe comme un for•at
libŽrŽ.

ÐIl faudra que jÕŽclaircisse cela, dit-il.
Et comme le cocher continuait ˆ sÕŽloigneret quÕilnÕyavait plus que

lui dans lÕŽcurie, il ramena le cheval quÕil pansait dans la stalle.
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Puis, il sÕapprocha du cheval arabe que le duc affectionnait:
ÐCÕestrŽellement dommage, pensa-t-il, de tuer une b•te pareille. Le

marquis de Chamery en donnerait bien deux mille Žcus.
Et Rocambole prit la queue du cheval de fa•on ˆ lÕemp•cherde ruer ;

puis il le piqua sous le ventre avec lÕŽpingleempoisonnŽe, ainsi que
lÕavait ordonnŽ sir Williams.
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Chapitre18
Ë dix heures du soir, le m•me jour, Venture r™dait rue de Sur•ne et il
vint se poster en face de la maison dans laquelle il avait vu entrer Ro-
cambole la nuit prŽcŽdente.

Le prŽtendu cocher avait dŽpouillŽ sa livrŽe ; il Žtait redevenu Venture
des pieds ˆ la t•te ; cÕest-ˆ-direquÕilavait fait dispara”tre la teinte rou-
ge‰trede son visage, ™tŽsa perruque blonde et sesfavoris roux, et rem-
placŽ son costume de cocher par ses habits de ville ordinaires, qui lui
donnaient lÕairdÕunŽpicier ˆ son aise.Venture avait, en outre, un trous-
seaude clefs dans sa poche, et avec elles cet outil indispensable aux gens
qui font mŽtier de crocheter des portes et quÕonnomme un rossignol.
Puis, comme dans les expŽditions du genre de celle quÕilmŽditait Ven-
ture ne pouvait songer dŽcemment ˆ appeler les agents de police ˆ son
aide, en casde malheur, et ˆ seplacer sous leur protection, il sÕŽtaitmuni
pareillement dÕunepaire de pistolets dits coups-de-poinget dÕunjoli cou-
teau catalan soigneusement affilŽ. Ce couteau, Venture lÕavait achetŽ
pour dix rŽaux ˆ la femme du contrebandier qui tenait une auberge sur
la route de Bayonne en Espagne.

La rue de Sur•ne est gŽnŽralementfort dŽserte,ˆ partir de neuf ou dix
heures du soir. Venture se promena longtemps de long en large, r•vant
au moyen de sÕintroduire dans la maison o• il soup•onnait Rocambole
dÕavoir Žlu domicile, et ne le trouvant pas:

ÐPuisque M. le marquis, comme on lÕappelle,se dit-il, est parti ce ma-
tin, je vais avoir le champ libre chez lui et je pourrai fouiller tout ˆ mon
aise les tiroirs, les coins et les recoins, jusquÕˆce que jÕaietrouvŽ les fa-
meuseslettres. Le plus difficile est dÕentrer.Si je sonne et que je vienne ˆ
passerdevant le concierge, il peut mÕarr•terau passageet me demander
o• je vais. Attendons.

Et Venture se promena plus dÕuneheure encore, les yeux attachŽssur
les croisŽes de lÕentresol, derri•re les persiennes desquelles on
nÕapercevait aucune lumi•re.

Enfin Venture entendit rouler une voiture, qui vint sÕarr•terdevant
lÕune des deux portes.
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Comme il Žtait sur le trottoir, il nÕeutque deux pas ˆ faire et il se trou-
va sur le seuil au moment o• un valet de pied descendait de son si•ge et
sonnait. La porte sÕouvrit.

Le valet de pied entra, criant :
ÐLa porte, sÕil vous pla”t?
Et Venture entra derri•re lui, tandis que le concierge accourait pour

ouvrir les deux battants, de fa•on ˆ laisser entrer la voiture, qui Žtait celle
dÕun locataire de la maison.

ÐPardon, avait dit Venture, en passant devant le valet.
Le concierge crut que cet homme entrait avec le valet de pied, et ne lui

accorda d•s lors aucune attention.
Venture ne pressa point le pas et se dirigea fort tranquillement vers

lÕescalier de ma”tre du premier corps de logis, faisant cette rŽflexion:
ÐË nÕenpas douter, mon homme demeure ˆ lÕentresol,attendu que la

nuit derni•re les croisŽesde lÕentresolsesont ŽclairŽesaussit™tquÕila ŽtŽ
rentrŽ. Or, jÕaivu la m•me lumi•re sepromener de croisŽeen croisŽesur
toute la fa•ade : donc son appartement doit occuper toute la superficie de
lÕentresol, et, par consŽquent, je ne trouverai quÕune porte.

Venture ne setrompait pas. Chaque Žtagede la maison avait une porte
unique, ˆ deux vantaux, sur son palier.

ArrivŽ devant la premi•re, cÕest-ˆ-direcelle de lÕentresol,le bandit
sÕappuyasur la rampe et attendit. Il craignait que le personnageque ren-
fermait la voiture ne demeur‰t dans cet escalier.

Venture se trompait. Le locataire qui rentrait Žtait un vieux magistrat.
M. de NÉ occupait le premier Žtagedu corps de logis situŽ au fond de la
cour.

Apr•s un quart dÕheure dÕattente, Venture, qui avait conservŽ
lÕimmobilitŽ la plus compl•te, sÕapprochadu bec de gaz qui Žclairait
lÕentresol et lÕŽteignit.

Puis il seglissa vers la porte, chercha ˆ t‰tons,avec le doigt, le trou de
la serrure, y introduisit son rossignol, et avec cette habiletŽ merveilleuse
des voleurs de Londres, en compagnie desquels il avait jadis travaillŽ, il
crocheta le p•ne et ouvrit sans faire le moindre bruit. Alors il entra dans
lÕappartement,referma la porte sur lui et demeura quelques instants en-
core immobile et retenant son haleine, dans la plus compl•te obscuritŽ.
Mais apr•s quelque hŽsitation, et comme le plus profond silence rŽgnait
autour de lui, Venture sÕenhardit,tira de sa poche des allumettes et un
rat-de-cave, se procura une lumi•re douteuse, et, ˆ lÕaidede cette lu-
mi•re, examina le lieu o• il se trouvait. Il Žtait dans une antichambre
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assezvaste, aboutissant ˆ la fois ˆ un couloir qui, sansdoute, conduisait
ˆ la cuisine, et ˆ plusieurs portes recouvertes de draperies en reps
oriental.

ÐQuel chic ! murmura Venture.
Et il se dirigea bravement vers lÕunede cesportes, mit la main sur le

bouton de cristal et pŽnŽtra dans la salle ˆ manger.
Rocambole avait tr•s confortablement meublŽ lÕentresolde la rue de

Sur•ne, ˆ une Žpoque o• il nÕavaitpoint encore retrouvŽ sir Williams, ni
songŽˆ Žpousermademoiselle de Sallandrera. Il nÕavaitassignŽˆ ce logis
quÕune destination mystŽrieuse.

Un ŽvŽnement en avait dŽcidŽ autrement, mais le mobilier Žtait de-
meurŽ le m•me.

LÕappartementse composait dÕunesalle ˆ manger, dÕungrand salon,
dÕunepetite chambre ˆ coucher, dÕunfumoir et dÕunvaste cabinet de toi-
lette. Tout cela Žtait frais, coquet, heureux, tendu dÕŽtoffesmoelleuses ˆ
tons chauds, ornŽ de tableaux dÕuncertain prix, encombrŽ dÕobjetsdÕart,
de chinoiseries, de potiches et de tous cesriens ruineux qui charmeront
Žternellement les femmes.

Venture sÕarr•tadans le salon, se laissa tomber sur le canapŽ,comme
sÕil Žtait chez lui, et se donna le temps de rŽflŽchir un moment.

ÐQuand on a un pareil appartement et quÕonsÕestfait marquis, sedit-
il, on a au moins un valet de chambre, sinon un groom et une cuisini•re.
M. le marquis est absent,mais sesgens sont ˆ Paris, et sÕilssont sortis, ce
qui est probable, vu que je nÕentendspas le moindre bruit, ils finiront par
rentrer. H‰tons-nousdonc de prendre nos mesures et de passerune ins-
pection du bazar.

Venture, en filou de profession, qui serend, par un seul coup dÕÏil, un
compte exactde la disposition dÕunappartement, jugea que la chambre ˆ
coucher devait •tre ˆ gauche, puisque la salle ˆ manger Žtait ˆ droite du
salon. Il se dirigea donc vers cette pi•ce, et lˆ, comme son rat-de-cave
commen•ait ˆ lui bržler les doigts, il alluma une bougie qui se trouvait
sur la table de nuit. Puis il continua sa visite.

La chambre ˆ coucher, tout en velours bleu, ne contenait aucun
meuble, aucune Žtag•re qui pžt faire supposer ˆ un Ïil exercŽque ce fžt
dans cette pi•ce que les fameux papiers avaient ŽtŽcachŽs.Mais au fond
de la chambre ˆ coucher, Venture aper•ut une autre porte. Cette porte
donnait dans le fumoir. Lˆ, il y avait une biblioth•que, un meuble de
Boule7 soigneusement fermŽ et, sur ce meuble, un coffret de bois de san-
tal, garni de trois fermoirs dÕacier. Ce coffret attira lÕattention de Venture.

7.Sic.
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ÐCe pourrait bien •tre lˆ-dedans, pensa-t-il. Dans tous les cas, je don-
nerais bien ma t•te ˆ couper que les papiers se trouvent dans cette pi•ce.
On y va voirÉ

La tournŽe que Venture venait de faire nÕŽtaitque prŽparatoire. CÕŽtait
comme une reconnaissancedu pays. Il ne sÕarr•tapas plus dans le fu-
moir que dans la chambre ˆ coucher, mais il gagna le couloir qui faisait le
tour de lÕappartement. Ce couloir le conduisit ˆ la cuisine.

ÐLe marquis ne mange pas chez lui, sedit Venture, la batterie est cou-
verte de vert-de-gris. Donc, il nÕy a pas de cuisini•re.

Aupr•s de la cuisine se trouvait la porte qui donnait sur lÕescalierde
service ; puis, ˆ c™tŽde cette porte, un cabinet noir rŽservŽsans doute ˆ
un domestique. Mais le lit nÕŽtaitpas fait, le parquet, la petite table, le
pot ˆ lÕeau, la cuvette Žtaient couverts de poussi•re.

ÐLe valet ne couchepas ici, sedit Venture. Par consŽquenton peut tra-
vailler ˆ son aise. Allons-y gaiement !

Il revint alors dans le fumoir, pla•a le bougeoir sur la cheminŽe,ferma
soigneusement les doubles rideaux des croisŽes,afin que la lumi•re ne
pžt •tre aper•ue du dehors.

Apr•s quoi il sÕassitdans un fauteuil et il sedit : ÐQuand on veut trou-
ver un trŽsor et quÕonsoup•onne en •tre tout pr•s, avant de se mettre ˆ
le chercher il faut sedire : ÇSi je possŽdaiscem•me trŽsor, et que je vou-
lusse le cacher, o• le mettrais-je ?È Donc, je suppose un moment que je
suis Rocambole,quÕapr•savoir assassinŽle courrier et volŽ les papiers je
suis venu ici, et que, les papiers ˆ la main, je me suis assislˆ, dans ce fau-
teuil, en me demandant : ÇO• diable pourrai-je donc bien les mettre
pour quÕon ne les trouve pas8 ?È

Et Venture regarda tour ˆ tour la cheminŽe,les tableaux, les angles du
plafond, la biblioth•que et le meuble de Boule.

Ðƒvidemment, se dit-il, Rocambole nÕestpas homme ˆ avoir enfermŽ
cela dans un tiroir, ˆ c™tŽde quelques actions de chemin de fer ou dÕun
titre de rente, pas plus quÕilnÕesthomme ˆ les avoir bržlŽs. On ne bržle
pas ces choses-lˆÉ

Le coffret qui dÕabordavait attirŽ son attention fut bient™tdŽdaignŽ
par lÕesprit investigateur du bandit.

8.Dans La Lettre volŽe de Poe (traduit par Baudelaire, paru en 1855 dans Le Pays o•
Ponson Žcrit notamment en 1854 et 1857), Dupin, le hŽros dŽtective, qui pr™ne le
principe dÕidentification, retrouve par cette mŽthode le document cachŽ aux investi-
gations de la police. Ponson sÕinspirera encore de la ÇmŽthode dÕinductionÈ de Poe
pour deux autres textes. (Voir PrŽface.)
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ÐCe nÕestpas lˆ, pensa-t-il ; attendu que si une descente de justice
avait lieu ici, le coffret serait ouvert tout dÕabordÉ

Et ses regards se report•rent sur la biblioth•que :
ÐLe moyen est usŽ, se dit-il, mais il y a bien des gens encore qui

cachent des billets de mille francs dans un livre. Qui sait ?
Venture secoua lÕunapr•s lÕautretous les livres contenus dans la bi-

blioth•que, en ayant soin, toutefois, de les replacer dans le m•me ordre.
Aucun papier ne sÕenŽchappa.Venture referma la biblioth•que, et passa
au meuble de Boule. Le meuble Žtait fermŽ. Mais cÕŽtaitlˆ une difficultŽ
tout ˆ fait insignifiante pour notre hŽros.Il prit son trousseau,examina la
serrure et y adapta sur-le-champ une petite clef ˆ tr•fle. La clef entra,
tourna, le meuble sÕouvrit.

Mais le meuble ne contenait que des objets dÕunetout autre nature que
celle que cherchait le bandit. Il trouva une bourse, un portefeuille renfer-
mant quelques lettres adressŽeŝ M. FrŽdŽric, des tassesde vieux s•vres
et du Japon, et quelques objets insignifiants. Seulement, parmi ces der-
niers, il y en eut un qui attira son attention. Ce fut un poignardÉ Ce poi-
gnard, ˆ manche de nacre et ˆ gaine de chagrin, avait une lame triangu-
laire, qui rappela soudain ˆ Venture la blessure de m•me forme quÕil
avait vue ˆ lÕŽpaule du malheureux courrier.

En m•me temps, et en examinant de plus pr•s cette arme, il se frappa
le front et se dit : ÐBon ! je le connais, ce charmant jouet : il a servi ˆ sir
Williams pour tuer Fanny. Je lÕairamassŽdans la chambre de madame
Malassis une demi-heure apr•s lÕassassinat.

Et Venture, qui nÕavaittouchŽ ni ˆ la bourse ni au portefeuille, mit le
poignard dans sa poche.

ÐIl figurera comme pi•ce ˆ conviction sur la table du prŽsident des as-
sises quand on jugera Rocambole, pensa-t-il.

Puis il ferma le meuble de Boule et vint se replacer dans le fauteuil.
ÐCherchons ailleurs, se dit le bandit.
Et il se prit ˆ rŽflŽchir.
ÐIl est bien certain, pensa-t-il, que RocambolenÕapoint descellŽle par-

quet, ou creusŽles murs, ou dŽfait des si•ges pour y cacher sespapiers.
Si cela Žtait, ma besognene serait pas commode. Ah ! il y a des tableaux :
qui sait si, entre la toile et le cadreÉ

Sans doute Venture allait complŽter sa pensŽe,mais il entendit sou-
dain un lŽger bruit, le bruit dÕuneclŽ tournant dans la serrure. Et sou-
dain aussi le bandit souffla la bougie, Žcrasala m•che avec les doigts et
courut se cacher, son poignard ˆ la main, dans lÕembrasurede lÕunedes
croisŽes, derri•re les lourds rideaux de reps.
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En m•me temps des pas retentirent dans le corridor qui tournait au-
tour de lÕappartement,et cespas sÕapproch•rent,pŽnŽtr•rent dans le sa-
lon et sÕarr•t•rent dans la chambre ˆ coucher. ƒtait-ce un domestique ?
ƒtait-ce Rocambole lui-m•me ?

Cette derni•re hypoth•se Žtait peu probable, puisque, le matin, son
concierge avait dit ˆ Venture que M. FrŽdŽric Žtait parti pour un voyage
de huit jours.

Venture nÕendemeura pas moins immobile, retenant son haleine et
serrant le manche de son poignard. Il Žtait dŽcidŽ ˆ sedŽfendre et m•me
ˆ tuer lÕimportun qui le troublait ainsi dans sesrecherches,si cet impor-
tun venait ˆ le dŽcouvrir ; mais il avait pris, en m•me temps, la rŽsolu-
tion de se tenir tranquille jusquÕˆla derni•re extrŽmitŽ. Les pas all•rent
et vinrent pendant environ dix minutes dans la chambre ˆ coucher, et
Venture entendit m•me ouvrir une porte quÕilnÕavaitsansdoute pas re-
marquŽe,et qui Žtait celle dÕuncabinet de toilette dans lequel Rocambole
serrait ses nombreux travestissements.

De lÕendroito• il Žtait blotti, il Žtait tout ˆ fait impossible ˆ Venture de
voir dans la chambre ˆ coucher, et, par consŽquent,de savoir quel Žtait le
personnageˆ qui il avait affaire. Mais bient™tles pas serapproch•rent de
lui, et un rayon de clartŽ vint se briser sur la glace du fumoir.

Un homme entra. Cet homme Žtait ŽlŽgammentet simplement v•tu, et
Venture le regarda avec une certaine curiositŽ. CÕŽtaitet ce nÕŽtaitpas
Rocambole.CÕest-ˆ-direquÕencemoment notre hŽros,car cÕŽtaitlui, Žtait
si bien redevenu marquis de Chamery, quÕilŽtait mŽconnaissablepour
Venture, qui ne se souvenait exactement que de Rocambole.La m•re Fi-
part seule aurait pu reconna”tre ˆ de lŽgers signes, ˆ dÕimperceptibles
lignes de sa physionomie, son fils dÕadoption.

Mais sÕilne reconnut pas en lui Rocambole,non plus quÕilne lÕavaitre-
connu dans John le palefrenier, en revanche Venture sedit : ÐJÕaidŽjˆ vu
cemonsieur quelque part. Et il y a de cela quinze jours, dans le faubourg
Saint-HonorŽÉ un jour de pluieÉ il mÕa demandŽ du feu.

Ce souvenir fut pour Venture cette Žtincelle qui met le feu ˆ une tra”-
nŽe de poudre et fait sauter un baril.

ÐCorbleu ! pensa-t-il, cÕestce jour-lˆ m•me que jÕaitrouvŽ une lettre si-
gnŽe sir Williams, que jÕaitrouvŽ sur les buttes, par une nuit noire,
ma”tre Rocambole, qui mÕafait partir pour lÕEspagne,et qui mÕadit :
ÇTu me reconnais ˆ la voix, mais bien certainement tu ne me reconna”-
trais pas autrement. Je me suis fait une autre t•teÉ È

Et Venture ajouta :
ÐSi cÕŽtait lui!
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Ë cette derni•re rŽflexion, Venture tira de sa poche lÕunde sespisto-
lets, appuya son doigt sous la dŽtente de mani•re ˆ Žtouffer le bruit de la
noix et lÕarma lentement.

Le marquis de Chamery allait et venait par le fumoir, cherchant un ob-
jet quelconque et ne le trouvant pas.

Il prit un cigare sur la cheminŽe et lÕalluma.Puis il sÕapprochade la
biblioth•que :

ÐJe ne serais pas f‰chŽ,murmura-t-il ˆ mi-voix, de relire un peu la
lettre de monseigneur lÕŽv•que de Saragosse.

Cette voix, que Rocambole nÕavaitpas pris la peine de modifier par
une lŽg•re accentuation anglaise, fit tressaillir Venture.

ÐCÕestlui, se dit-il, cÕestbien lui. Si ce nÕestpas sa figure ; cÕestsa
voixÉ

Et Venture, froid et calme comme le sont les bandits dÕunecertaine
trempe, Žleva son pistolet, et, ˆ travers la solution de continuitŽ des ri-
deaux, il ajusta Rocambole entre les deux yeux.
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Chapitre19
Cependant, une seconde, puis deux sÕŽcoul•rent.

Le doigt de Venture nÕappuyapoint sur la dŽtente et le coup ne partit
pas. Une rŽflexion terrible, rapide comme lÕŽclair,venait de traverser le
cerveau du bandit.

ÐSi je le tue, sedit-il, on accourra au bruit de lÕarmê feu, je serai pris,
et comme la loi nÕadmet pas quÕon se fasse justice soi-m•me, on
mÕenverraau prŽ (bagne), sinon ˆ lÕŽchafaud; pas de b•tise. DÕailleurs,
pensa en m•me temps Venture, tuer Rocambole nÕavancerapoint mon
affaire. Il me faut les papiers, et je vois quÕil va mÕindiquer o• ils se
trouvent.

En effet, le marquis de Chamery, qui se croyait parfaitement seul, ou-
vrit la biblioth•que et y prit un gros volume.

Venture le suivait des yeux et ne perdait aucun de ses mouvements.
ÐJÕaipourtant secouŽ ce livre-lˆ, se dit ce dernier. Rien ne sÕenest

ŽchappŽ.
Rocambole prit le volume et sÕapprochade la cheminŽe sur laquelle il

avait placŽson flambeau. Il ouvrit ensuite lÕin-folioˆ une certaine page et
parut lire attentivement. Un sourire vint alors ˆ ses l•vres.

ÐMa parole dÕhonneur! murmura-t-il, je pourrais bien faire cadeaude
ce volume ˆ M. de Ch‰teau-Mailly quÕil nÕy verrait que du feu.

Et Rocambole repla•a lÕin-folio dans son rayon, ferma la biblioth•que
et sortit du fumoir sans avoir m•me songŽ ˆ sÕapprocherde la croisŽe,
dans lÕembrasurede laquelle Venture setenait toujours immobile et rete-
nant sa respiration. Un instant apr•s, le prŽtendu cocher de
M. de Ch‰teau-Maillyentendit les pas du marquis sÕŽloigner,traverser le
salon et gagner lÕantichambre.

Puis une porte sÕouvritet se referma. CÕŽtaitla porte de lÕappartement
qui donnait sur lÕescalier du ma”tre.

Selon son invariable habitude, Rocambole avait pŽnŽtrŽ chez lui par
lÕescalierde service et il en Žtait sorti par le grand escalier,sanssedouter
quÕil laissait dans son fumoir son plus cruel ennemi.
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Venture lÕentendantsortir sÕŽtaitretournŽ et, Žcartant un peu les petits
rideaux, il plongea un regard curieux ˆ travers les persiennes.Le bruit de
la grande porte, sÕouvrantet se refermant, lui annon•a que Rocambole
Žtait hors de la maison. Il le vit en effet, ˆ la clartŽ du rŽverb•re voisin,
traverser la rue et gagner le trottoir opposŽ,puis sÕenaller fort tranquille-
ment dans la direction de la Madeleine et dispara”tre au coin de la rue de
ce nom.

ÐMaintenant, se dit-il, nous allons un peu voir, mon petit.
Venture tira des allumettes de sa poche et ralluma le bougeoir.
Il avait parfaitement remarquŽ le volume quÕavaitouvert Rocambole.

Ce volume Žtait, du reste, par ses dimensions, assezfacile ˆ distinguer
des autres. Il sÕenempara et vint seplacer, comme Rocambole,au coin de
la cheminŽe, ˆ laquelle il sÕaccoudapour examiner le volume tout ˆ son
aise. CÕŽtaitun livre espagnol, une belle Ždition du dix-huiti•me si•cle,
reliŽe en chagrin.

Le titre noir et rouge portait :
Histoire du chevalier Don Quichotte de la Manche, etc.

Venture savait lÕespagnolet lut fort couramment la premi•re page de
la prose de Cervantes. Puis de nouveau il secouale volume. Mais aucun
pli, aucune lettre ne sÕen Žchappa.

ÐIl aura collŽ le tout avec des pains ˆ cacheter, pensa-t-il.
Et, feuillet par feuillet, il tourna lentement les pagesdu livre jusquÕˆla

derni•re.
ÐPar exemple! se dit-il, celle-lˆ est trop forteÉ je ne vois rien.
Et il recommen•a par la derni•re ; mais, vers le milieu, il tressaillit tout

a coup.
ÐOh ! oh ! quÕest-ce que cela? murmura-t-il.
Son doigt venait, en effet, de sentir une feuille un peu plus Žpaisseque

les autres, et il reconnut aussit™tque cette Žpaisseur provenait de la
rŽunion de deux pages si merveilleusement collŽes lÕuneˆ lÕautrequÕil
fallait une grande dŽlicatesse de toucher pour sÕen apercevoir.

ÐTiens ! dit-il, dŽcidŽment il est fort, le dr™le, il est tr•s fort.
Et Venture examina encore, palpa, repalpa et finit par conclure :
Ðƒvidemment, la lettre de lÕŽv•quede Saragosseest lˆ, entre cesdeux

pages; mais celle de feu le duc de Sallandrera, a•eul de celui-ci, nÕyest
pas. Continuons !

Et il tourna quelques feuillets encore.
ÐBon ! la voilˆ, dit-il.
Il venait en effet de trouver deux autres pages collŽes. Venture eut

dÕabord la pensŽe de dŽcoller brutalement les deux pages.
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Une rŽflexion lÕarr•ta: ÐSoyons calme, se dit-il : Rocambole doit visi-
ter quelquefois son cher volume, et si nous g‰chonsla besogne, il
sÕapercevrademain de la soustraction. Or, moi, je ne veux pas faire les
choses ˆ demi et je veux prendre mon homme au pi•ge. Ce nÕestpas
seulement les lettres quÕilme faut, cÕestencore la t•te de ce cher ami, at-
tendu que si je le laissede cemonde, je ne pourrai pas jouir paisiblement
des vingt-cinq mille livres de rente que je vais me faire, gr‰cê mon
intelligence.

Et Venture examina les deux pages rŽunies, avec une attention plus
scrupuleuse encore.

ÐOh ! dit-il, la chose a ŽtŽ bien faite.
Il passa le bout de sa langue sur les bords.
ÐCÕestde la colle de p‰te,et cela tient comme un pain ˆ cacheter.Mais

nous avons su jadis dŽcacheter les lettres, et nous allons utiliser nos
connaissances.

Venture sÕenalla dans la chambre ˆ coucher, o• il avait remarquŽ, en
passant, une veilleuse en bronze. La veilleuse Žtait pleine dÕeau; un go-
det ˆ esprit-de-vin Žtait placŽ en dessous.Venture rapporta la veilleuse,
alluma le godet, qui Žtait plein, et lÕeaune tarda point ˆ entrer en Žbulli-
tion. Alors il pla•a le volume au-dessus,et le laissaexposŽˆ lÕactionde la
vapeur. Quelques minutes suffirent. Les deux pages sÕimprŽgn•rentde
vapeur, la colle se fondit peu ˆ peu, et les deux pages se dŽtach•rent
lÕunede lÕautrepar un coin. Venture prit sur le bureau de Rocamboleun
couteau dÕivoire,et acheva de les sŽparer. Un papier jauni, aplati, cou-
vert dÕunegrosseŽcriture noire, dont la forme irrŽguli•re accusait le dix-
huiti•me si•cle, apparut aux yeux de Venture.

CÕŽtaitla lettre de lÕŽv•quede Saragosse,lettre contresignŽepar le va-
let qui avait assistŽˆ la substitution de lÕenfant.Venture dŽcolla les deux
autres pagesˆ lÕaidedu m•me procŽdŽet fut bient™ten possessiondÕune
seconde lettre.

Celle-lˆ Žtait signŽe :
ÇVotre p•re,

ÇDUC DE SALLANDRERA. È
Venture mit les deux lettres dans sapoche. Puis il prit sur le bureau de

Rocambole deux feuilles de papier blanc de m•me dimension et de
m•me Žpaisseurque les lettres et les mit ˆ la place. Apr•s quoi, comme la
colle Žtait fra”che encore, il rŽunit les pages du livre avec une habiletŽ
Žgale ˆ celle quÕavaitdŽployŽe Rocambole dans cette dŽlicate opŽration.
Puis il repla•a le volume dans la biblioth•que, reporta la veilleuse dans
la chambre ˆ coucher, ralluma son rat-de-cave et souffla le bougeoir.
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Ces prŽcautions prises, il sortit de lÕappartementcomme il y Žtait en-
trŽ, et gagna lÕescalier,quÕilredescendit, cette fois, dÕunpas leste, assurŽ,
le pas dÕun homme qui nÕa aucune peccadille sur la conscience.

Il Žtait alors plus de minuit : le concierge Žtait couchŽ.
ÐLe cordon, sÕilvous pla”t ! cria Venture en frappant aux carreaux de

la loge.
Le concierge ne sÕŽveillaquÕˆmoitiŽ et tira le cordon sansavoir songŽ

ˆ demander qui sortait.
Venture sÕempressa de gagner la rue.
ÐOuf ! murmura-t-il, voilˆ une petite expŽdition qui nÕapas ŽtŽ sans

pŽrils.
Une heure plus tard environ, le cocher de M. le duc de Ch‰teau-Mailly

rentrait ˆ lÕh™tel,affublŽ de nouveau de sa perruque blonde et de sesfa-
voris roux.

ÐCe nÕestpas la peine, pensa-t-il, de rŽveiller M. le duc. Il vaut mieux
attendre demain matin pour lui donner cespapiers. DÕautantmieux quÕil
faut songer maintenant ˆ sÕemparerde Rocambole, et ce nÕestpas chose
facile.

Venture allait monter chez lui et secoucher, mais il vit de la lumi•re et
entendit parler dans les Žcuries.Cette circonstance inaccoutumŽe Žveilla
sa curiositŽ, et au lieu de gagner sa chambre qui se trouvait dans les
combles de lÕh™tel,comme celles des autres domestiques, il entra dans
les Žcuries. Deux palefreniers et le piqueur Žtaient groupŽs aupr•s de la
stalle dÕIbrahim,le cheval arabe.Le pauvre animal Žtait couchŽsur sa li-
ti•re, avait les barres bordŽes dÕuneŽcume sanglante, et paraissait en
proie ˆ de vives souffrancesÉ

ÐQuÕadonc cecheval ? demanda Venture, qui sÕapprochaet reprit son
accentuation anglaise.

ÐJe ne sais pas, dit le piqueur. Il se tord comme cela depuis cinq
heures du soirÉ On est allŽ chez le vŽtŽrinaire par ordre de M. le duc,
qui est venu plusieurs fois voir son cher Ibrahim. Le vŽtŽrinaire nÕŽtait
pas chez lui.

Venture se pencha sur le cheval, lÕexamina, tressaillit.
ÐMais, sÕŽcria-t-iltout ˆ coup, cecheval a le charbonÉ CÕestun cheval

perdu et bon ˆ abattre !

Avant dÕallerplus loin, il est nŽcessairede nous reporter ˆ ce moment
o•, le jour prŽcŽdent,Rocambole,prenant possessionde sesfonctions de
palefrenier, sÕŽtaitaper•u que le nouveau cocher de M. de Ch‰teau-
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Mailly tra”nait la jambe droite comme un for•at libŽrŽ ou en rupture de
ban.

Cette remarque rendit Rocambole tout pensif.
ÐIl faudra que jÕexaminedavantage cet homme-lˆ, se dit-il. Ma parole

dÕhonneur,sÕilŽtait un peu plus grosÉ Mais nonÉ ce nÕestpas pos-
sibleÉ Venture a un ventre ŽnormeÉ

Cependant, et bien quÕilse fžt arr•tŽ lˆ de ses rŽflexions, Rocambole
nÕendemeura pas moins soucieux. Venture sÕŽtaitsi bien grimŽ que son
adversaire hŽsitait ˆ le reconna”tre. Mais pourquoi un Anglais, un vŽri-
table Anglais, avait-il la dŽmarche dÕunhomme qui a passŽquelque dix
ans dans les bagnes de France?

ÐBah ! se dit enfin Rocambole, jÕaimal vuÉ Le cocher marche mal, et
voilˆ toutÉ DÕailleurs,Venture est beaucoup plus gros, et je crois quÕil
est moins grand. CÕestŽgal, je ne le perdrai pas de vue. En attendant,
occupons-nous de nos affaires.

Rocambole avait piquŽ le cheval avec lÕŽpingleempoisonnŽe. Le che-
val avait ŽprouvŽ une lŽg•re douleur et rŽpondu par un coup de pied,
que Rocamboleavait esquivŽ en sejetant lestement de c™tŽ.Le faux pale-
frenier avait soigneusement renfermŽ lÕŽpingledans sa bo”te et sÕŽtait
ŽloignŽ de la stalle dÕIbrahim.Rocambole avait, pour exŽcuter lÕordrede
sir Williams, saisi lÕinstantfavorable, car une minute apr•s le piqueur et
un autre palefrenier entr•rent dans lÕŽcurie.Rocamboleseremit ˆ panser
son cheval de lÕair le plus indiffŽrent du monde.

Un quart dÕheure apr•s, Zampa arriva.
ÐSellez Ibrahim, dit-il, M. le duc va sortir.
Rocambolepassadans la sellerie, y prit la selle et la bride dÕIbrahim,et

la harnacha lestement.
ÐToujours le boulanger(le hasard) pour nous ! sedit-il. La petite course

que lÕarabeva faire h‰terde dix heures le dŽveloppement du mal. Bonne
affaire !

En m•me temps, le groom Casse-Cousellait lui-m•me un autre cheval
pour accompagner son ma”tre au Bois.

M. de Ch‰teau-Mailly, qui Žtait remontŽ chez lui, descendit bient™t
apr•s et enfourcha Ibrahim, apr•s avoir dit ˆ Zampa :

ÐJe rentrerai vers midi pour mÕhabiller. JÕaides visites ˆ faire au-
jourdÕhui. Tu feras atteler le carrosse pour deux heures.

Zampa sÕinclina, et le duc partit suivi de Casse-Cou.
Rocambole,qui pansait un troisi•me cheval, avait entendu tout ce que

venait de dire le duc.
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Le cocher nÕavaitpas reparu. Sansdoute, ma”tre Venture avait deman-
dŽ au duc la permission de sortir.

Toujours est-il que le piqueur et les palefreniers se trouvaient seuls
aux Žcuries.

Ma”tre Zampa, lui, se promenait dans la cour, et comme la valetaille
prend des libertŽs quand les ma”tres sont absents, il sÕŽtaitmis ˆ fumer
une cigarette quÕilavait roulŽe dans sesdoigts avec la dextŽritŽ particu-
li•re aux Espagnols et ˆ leurs voisins les Portugais.

Alors Rocambole se glissa sansbruit hors des Žcurieset sÕapprochade
lui.

Zampa prit lÕattitudehautaine dÕunvalet de chambre de bonne roche
vis-ˆ-vis dÕunhumble palefrenier. Mais dans cette attitude, Rocambole
surprit quelques signes mystŽrieux empreints du plus profond respect et
qui voulaient dire sans nul doute : ÇJe sais bien que vous •tes mon
ma”tre, que je dŽpends enti•rement de vous et que vous pourriez me ren-
voyer ˆ lÕŽchafaud si cela vous convenait.È

ÐTr•s bien, dit Rocambole en souriant. Tu as lÕinsolencede pose qui
convient ˆ ton r™le de valet de confiance.

ÐJÕattends vos ordres, murmura tout bas le Portugais.
ÐIls sont fort simples. Tu vas dÕabord rŽpondre ˆ mes questions.
ÐJÕŽcoute.
ÐO• ton ma”tre se tient-il habituellement ?
ÐDans son fumoir, dont il a fait un cabinet de travail.
ÐCÕest toujours lˆ quÕil va dÕabord en rentrant?
ÐToujours.
ÐEt quÕil sÕhabille et quÕil se dŽshabille?
ÐOui, car son cabinet de toilette est ˆ c™tŽ.
ÐTr•s bien.
Et comme Zampa ne paraissait point comprendre :
ÐJe voudrais, ajouta Rocambole, que tu me conduisisses dans le

fumoir.
ÐVenez, dit Zampa.
Il fit passerRocambole dans le petit escalier qui descendait des appar-

tements du duc aux Žcuries.
ÐEst-ceque, dit Rocambole, en entrant et dŽsignant du doigt un fau-

teuil ˆ la Voltaire, cÕest lˆ que sÕasseoit le duc quand il veut Žcrire?
ÐToujours.
ÐTr•s bien ! Tiens-toi sur le carrŽ, et fais attention que personne ne

vienne nous dŽranger.
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Ë midi, M. le duc de Ch‰teau-Mailly rentra de sa promenade et se fit
servir ˆ dŽjeuner. Puis il passadans la pi•ce qui lui servait de cabinet de
travail et y dŽpouilla sa correspondance, que Zampa lui apporta sur un
vaste plat dÕargent.

Parmi les lettres que le duc re•ut, il en Žtait une qui venait de son no-
taire et ˆ laquelle il lui fallait rŽpondre sur-le-champ.

Le duc sÕassitdans son voltaire, devant sa table, et Žcrivit sa lettre. Puis
il dit ˆ Zampa :

ÐHabille-moi ! je vais sortir.
Et le duc, pour se lever, appuya ses deux mains sur les bras du

voltaire.
Mais soudain il poussa un cri de douleur.
ÐMa”tre Zampa, dit-il avec col•re, vous •tes un maladroit de piquer

les Žpingles dans les bras de mon fauteuil au lieu de les enfoncer dans la
pelote.

Et le duc montra ˆ Zampa, qui parut consternŽ de sa bŽvue, sa main
gauche ˆ la naissance de laquelle perlait une petite goutte de sang.
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Chapitre20
Nous avons suivi Venture dans son expŽdition nocturne, rue de Sur•ne,
et nous avons vu comment il sÕemparades papiers ˆ la possessiondes-
quels M. le duc de Ch‰teau-Mailly attachait une si grande importance.

Il est maintenant nŽcessairede nous attacher aux pas de Rocambole
pour expliquer ce quÕilŽtait venu faire rue de Sur•ne, ˆ minuit, sans se
douter que Venture lÕŽpiaitderri•re un rideau. On sÕensouvient, cÕŽtait
vers midi que M. de Ch‰teau-Mailly Žtait rentrŽ ˆ lÕh™telapr•s deux ou
trois heures de galop dans le bois de Boulogne et les Champs-ƒlysŽes.Ce
fut Rocambole, cÕest-ˆ-direJohn le palefrenier, qui re•ut le cheval arabe,
que cette promenade avait lŽg•rement ŽchauffŽ. Il le pansa, lÕŽtrilla,lui
lava les jambes et le regarda sous le ventre. Un point noir venait de sÕy
former ˆ la place de la piqžre, et lorsque Rocamboley passasa brossede
chiendent, le noble animal, qui dŽjˆ commen•ait ˆ souffrir des premi•res
atteintes du mal, lui lan•a une terrible ruade que le palefrenier improvisŽ
esquiva avec sa lŽg•retŽ ordinaire.

Tandis quÕilse livrait ˆ cette opŽration, Zampa descendit aux Žcuries.
Rocambole lui jeta un regard interrogateur quÕilpromena ensuite autour
de lui.

Mais Zampa, qui avait fort bien surpris ce regard, ne sÕapprochace-
pendant point de Rocambole,mais bien du groom Casse-Cou,qui, ˆ trois
stalles de distance, pansait lui-m•me le cheval quÕil venait de monter.

ÐPetit dr™le! lui dit Zampa, je tÕallongerailes oreilles de telle fa•on
quÕelles ressembleront ˆ celles dÕun caniche.

ÐPourquoi cela, monsieur Zampa ? demanda le groom avec
effronterie.

ÐParce que tu as failli me faire chasser.
ÐMoi ?
ÐToi-m•me.
ÐAh ! par exemple ! murmura le groom interdit, et quÕai-je fait ?
ÐTe souviens-tu quÕhiersoir, tandis que M. le duc Žtait absentet que je

lisais sesjournaux, tu es venu me demander je ne sais plus quoi, et que
jÕai bien voulu tÕadmettre dans mon intimitŽ?
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ÐJe mÕen souviens tr•s bien, monsieur Zampa.
ÐTe souviens-tu dÕavoir pris une pelote sur la cheminŽe?
ÐMoi ? nonÉ
ÐJemÕensouviens, moi. Tu tÕesamusŽˆ prendre des Žpingles, ˆ les pi-

quer et ˆ les repiquer, au bord, sur la tablette de la cheminŽeÉ puisÉ
ÐMais, interrompit Casse-Cou,je me rappelle avoir touchŽ ˆ la pelote,

en effet, tandis que vous me contiez lÕhistoiredes bohŽmiens dÕEspagne;
mais je ne me souviens pas dÕavoir pris des ŽpinglesÉ

ÐCÕestce qui est arrivŽ cependant. Tu as, sans le vouloir, enfoncŽ des
Žpingles dans le fauteuil de M. le duc.

ÐAh ! dit Casse-Cou, cÕest dr™le tout de m•me, cela!
ÐEt, acheva Zampa, M.le duc vient de se piquer jusquÕau sang.
Rocambole Žcoutait, haletant.
ÐEt, dit Casse-Cou, il sÕest f‰chŽ?
ÐIl mÕa traitŽ de butor.
Casse-Cou fit la grimace et nÕosa dire un seul mot.
ÐË lÕavenir, acheva Zampa, je te casserai les reins si tu recommences.
Et le Portugais, qui savait fort bien que Rocambole avait entendu, sÕen

alla de ce pas majestueux et solennel qui sentait le valet de chambre
confident du ma”tre.

Rocambole ne voulait pas savoir autre chose. Il sÕesquivafort tran-
quillement des Žcuries,sortit de lÕh™telcomme sÕilallait faire une simple
course dans le voisinage, et gagna au plus vite la rue de Sur•ne, o• il
avait h‰te de redevenir le marquis de Chamery.

ÐJenÕairŽellement plus rien ˆ faire ˆ lÕh™telde Ch‰teau-Mailly,sedit-
il, Zampa me tiendra au courant.

Une heure apr•s, le marquis rentrait chez lui, rue de Verneuil.
Le vicomte et la vicomtesse dÕAsmollesŽtaient partis le matin m•me

en chaise de poste pour la Franche-ComtŽ,et ils avaient trouvŽ ˆ la bar-
ri•re du Tr™nela berline de voyage de M. le duc de Sallandrera. Il ne res-
tait donc ˆ lÕh™telde Chamery que le prŽtendu matelot du marquis, cÕest-
ˆ-dire sir Williams. Rocambole monta chez lui sur-le-champ. LÕaveugle
attendait son retour avec une vive impatience. Il reconnut le bruit de ses
pas dans lÕescalier,et quand son cher Žl•ve entra, le visage du mutilŽ ex-
prima une sorte dÕanxiŽtŽqui disait combien il sÕintŽressait̂ tout ce qui
concernait lÕ•tre dans lequel il sÕŽtait incarnŽ par la pensŽe.

ÐEh bien? fit-il en levant la t•te dÕune certaine fa•on interrogative.
Ð‚a marche, rŽpondit Rocambole.
ÐTu as piquŽ le cheval? Žcrivit lÕaveugle sur son ardoise.
ÐEt lÕhomme, rŽpondit Rocambole.
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Sir Williams seprit ˆ sourire, et son visage approbateur combla de joie
son disciple.

ÐMaintenant, dit ce dernier, que faut-il faire ?
ÐTrouver la Fipart.
ÐAh !
ÐEt savoir ce quÕest devenu Venture.
ÐCeci est plus difficile.
Sir Williams Žcrivit :
ÐQuand on a ŽtŽcocher,palefrenier,que sais-je? on peut endosserune

blouseÉ et aller fl‰ner ˆ ClignancourtÉ Lˆ, on recherche la veuve Fipart.
ÐCÕest pour cela quÕon y va, jÕimagine.
ÐOui. On la trouve, attendu que les chiffonniers ne sortent que la nuit.
ÐEtÉ alorsÉ
ÐDame! Žcrivit sir Williams, ˆ ta place,je la prendraispar la douceur.Elle

a toujours eu un faible pour toiÉ et elle peut nous •tre utileÉ
ÐQuelle dr™le dÕidŽe!
ÐOn ne sait pas!É
ÐMais comment veux-tu que le marquis de Chamery sÕexposê •tre

reconnu par la veuve Fipart, ancienne cabareti•re ˆ Bougival, ancienne
porti•re ˆ MŽnilmontant ?

Sir Williams haussa les Žpaules; puis il Žcrivit cette rŽponse
diplomatique :

ÐOn nÕŽtrangle point, on empoisonne.
ÐBon ! je comprends.
Le sourire de sir Williams reparut.
ÐEt, dit Rocambole, ce mince rŽsultat obtenu, que fera-t-on ensuite?
ÐOn se dŽbarrassera de Zampa.
ÐComment ?
ÐJe ne sais pas encore, mais on trouveraÉ
ÐEtÉ apr•s ?
ÐApr•s, on partira pour la Franche-ComtŽavecson vieux matelot Walter

Bright, et on nÕen reviendra que lÕŽpoux de Conception.
ÐTu crois ?
Sir Williams Žcrivit cette phrase, qui aurait dž frapper vivement

lÕesprit de son Žl•ve:
ÐTant queje seraipr•s detoi, tant queje vivrai, tu rŽussiras.Lejour o• je ne

serai plus lˆ, tout sÕŽcroulera comme un ch‰teau de cartes.
Mais Rocambole ne pr•ta pas ˆ cesparoles une bien grande attention,

et dit ˆ sir Williams :
ÐFaut-il aller sur-le-champ ˆ Clignancourt ?
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ÐQuelle heure est-il?
ÐTrois heures.
ÐCÕesttrop t™t.Leschiffonnierssortentˆ la nuit. Pourvu quetu te trouvesˆ

Clignancourtversseptheures,celasuffit. En attendant,tu peuxfairecequetu
voudras.

ÐZampa doit venir rue de Sur•ne.
ÐQuand?
ÐVers six heures.
LÕaveugleinclina la t•te en signe dÕadhŽsion,et Rocambole le quitta.

Le marquis alla passer une heure ˆ son club, perdit vingt-cinq louis au
whist, retourna rue de Sur•ne vers cinq heures et demie, redevint
lÕhommê la polonaise et alla ouvrir ˆ Zampa qui, ˆ six heures prŽcises,
sonnait ˆ la porte.

ÐEh bien ? fit-il.
ÐLe cheval est tr•s malade. M. Le duc a ŽtŽ averti il y a cinq minutes.
ÐEst-il descendu aux Žcuries?
ÐSur-le-champ.
ÐA-t-il touchŽ le cheval ?
ÐIl lÕa caressŽ ˆ plusieurs reprises.
ÐAvec quelle main ?
ÐAvec celle qui a ŽtŽ piquŽe par lÕŽpingle.
ÐBravo !
ÐAvez-vous quelque chose ˆ me dire ?
ÐNon.
ÐReviendrai-je ?
ÐDemain, pour mÕapprendrecequÕily aura de nouveau et comment le

duc a passŽ la nuit.
Zampa sÕinclina.
ÐA-t-on demandŽ apr•s moi ˆ lÕŽcurie? demanda Rocambole.
ÐPas encore, le cocher nÕest pas rentrŽ.
ÐEt le piqueur ?
ÐPas davantage.
Rocambole congŽdia Zampa ; puis il fit subir une notable mŽtamor-

phose ˆ sa personne et sortit de la maison de la rue de Sur•ne par
lÕescalierde service. Le brillant marquis de Chamery Žtait devenu un vŽ-
ritable Parisien des barri•res, un habituŽ des marchands de vin de la
banlieue. Casquette inclinŽe sur lÕoreille,blouse blanche tachŽe de vin,
souliers ŽculŽs, pantalon noir luisant, cravate en corde sur du linge
douteux, bržle-gueule aux l•vres. Ainsi accoutrŽ,Rocambole rŽsumait ce
type bien connu sous le nom de gouapeur,cÕest-ˆ-direun ouvrier sans
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Žtat, un travailleur qui ne fait rien, un vaurien qui passesa vie ˆ culotter
des pipes et ˆ boire du vin bleu ˆ un sou le canon.

Rocambolesedirigea fort tranquillement vers la barri•re de Clichy par
la rue Tronchet et la rue dÕAmsterdam.Puis il gagna les hauteurs de
Montmartre, toujours ˆ pied, toujours fumant sa courte pipe et fredon-
nant un refrain dÕestaminet.Il passadevant le cŽl•bre Moulin de la Ga-
lette, et descendit ˆ Clignancourt, o• une agglomŽration de chiffonniers
et de ferrailleurs avaient Žtabli leur domicile.

Il ne lui fut pas difficile de trouver sur-le-champ lÕesp•cede citŽ for-
mŽe de masures et de constructions en vieux matŽriaux cimentŽs ˆ
lÕargileo• vivait et grouillait p•le-m•le cette population de nocturnes
industriels.

Comme il en franchissait le seuil, un jeune chiffonnier en sortait sa
hotte au dos.

ÐHŽ ! camarade, lui dit Rocambole, es-tu bon zigue? Je paye un
canonÉ

Ð‚a va, dit le chiffonnier, qui avait quatorze ou quinze ans.
Rocambole lÕentra”nadans un horrible bouchon situŽ ˆ lÕentrŽede la

citŽ, et sur le comptoir duquel on dŽbitait sans rel‰chede lÕesprit-de-vin
et de lÕeau-de-vie de pomme de terre.

ÐQuÕest-ce quÕil y a pour ton service,camaro? demanda le chiffonnier.
ÐTu dois conna”tre ma tante, toi ?
ÐLe mont-de-piŽtŽ ?
ÐMais non, farceur !É ma tante, ma vraie tante, la propre sÏur de feu

ma m•re.
ÐEst-ce quÕelle est dans la partie?
ÐMais oui. Elle chiffonneÉ
ÐEt elle demeure ici ?
ÐJe ne sais pas; peut-•tre bien que ouiÉ
ÐComment quÕon lÕappelle?
ÐMadame Fipart.
ÐMaman Fipart ? la veuve Fipart ?
ÐTu la connais ?
ÐPardienne ! elle demeure lˆ-basÉ tiens, ˆ cette porte rouge comme

un bras de guillotine. Mais je ne sais pas si elle y estÉ Jene lÕaipas vue
aujourdÕhuiÉ

ÐSais-tu si elle a de quoi? demanda Rocambole en clignant de lÕÏil.
ÐLe commerce ne va pas.
ÐAh ! je tÕenfiche ! tantan Fipart a toujours de lÕos(de lÕargent),va. Elle

a une paillasse, cÕest sžr, et de lÕargent dedans.
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